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NOTICE SUR OVIDE.

Ovide (Publius Ovidius Naso ), naquit a Sul-
mone, dans l’Abruzze citérieure, le tacles calendes
d’avril, ou le20 mars de l’an 7H de Rome, 45 ans
avant Père chrétienne. Le surnom de Naso qu’il
hérita de sa famille avait, dit-on, été donnéà un

de ses aïeux, a cause de la proéminence de son
na,.comme celui de Cicero. illustré par le grand
orateur de ce nom, lui était venu de l’un de
ses pères, remarquable aussi par une petite ex-
croissance placée à l’extrémité du nez , et res-
semblant a un pois chiche. Ovide fut élevé à Rome
et y fréquenta les écoles des maltres les plus célèbres,

avec son frère Lucius, plus âgé que lui d’une année,

et qui mourut a vingt ans. Un penchant irrésistible
aluminait Ovide vers la poésie; il consentit toute-
fois a étudier pour le barreau, pour obéir a l’ex-
presse volonté de son père, qui appelait les vers
une occupation stérile et Homère un indigent. Il
promit de renoncera la poésie, qui était déjà comme
sa langue naturelle, et de n’écrire désormais qu’en

prose; il l’essaya: c Mais les mots, nous dit-il,
venaient d’eux-mèmes se plier a la mesure et
faisaient des vers de tout ce que j’écrivais. n Une
si impérieuse vocation, au lieu de désarmer son
père, ne fit que l’irriter davantage; et l’on pré-
tend qu’il ne s’en tint pas toujours aux remontran-
ces; mais, poète en dépit de lui-mème, Ovide,
tandis qu’on le châtiait, demandait grâce dans la
langue des muses, et c’était en vers qu’il s’engagait
à n’en plus faire.

Presque tous les biographes d’Ovide s’accordent
a lui donner pourmattres , dans l’art de l’éloquence,

Plotius Grippus, le plus habile grammairien de

l’époque, au jugement de Quintilien , Arellius Fus-

cus, rhéteur a la diction élégante et fleurie, et
Portius Latro , dont notre poète mit plus tard en vers
la plupart des sentences. Sénèque le rhéteur nous
apprend qu’il composa, dans sa jeunesse, des dé-
clamations qui eurent un grand succès; il se rap-
pelle surtout lui avoir entendu déclamer a la con-
troverse sur le serment du mari et de la femme, a
sujet souvent proposé dans les écoles, et qu’Ovide

pouvait traiter avec une sorte d’autorité , ayam
déjà épousé ou plutôt répudié deux femmes. Il alla

ensuite se perfectionner à Athènes dans l’étude

des belles-lettres et de la philosophie, et visita.
avec le poète Macer, son parent, les principales
villes de la Sicile, de la Grèce et de l’Asie-Mineure.
Une biographie, qui se Voit en tète d’un ancien
manuscrit de ses œuvres , le fait servir en Asie sous
Varron; mais cette assertion est contredite par plu-
sieurs passages de ses poésies , où il parle et se vante
presque de son inexpérience militaire. C’est du
moins comme poète qu’il signala son entrée dans le
monde. Il nous dit lui-même que lorsqu’on coupa
sa première barbe, cérémonie importante chez les
Romains, il lut des vers au peuple assemblé , peut-
étre un épisode de son poème sur la guerre des
géants, une des productions, aujourd’hui perdues ,
de sa jeunesse.

Un passage de Sénèque le rhéteur ferait croire
qu’ayant surmonté son dégoût pour l’étude aride des

lois romaines , Ovide était entré dans la carrière du
barreau et qu’il plaida plusieurs causes avec succès.
Ce qui est certain c’est que les premières charges
dont il fut revêtu a” attenait ut à la magistrature, ou



                                                                     

VIII

il exerça successivement les fonctions d’arbitre , de
juge et de triumvir. Élu ensuite membre du tribunal

supréme des centumvirs, il le devint bientôt du
décemvirat, dignité qui fut la dernière qu’on lui
conféra. L’auteur de l’Art d’aimer, s’il faut s’en

rapporter a son propre témoignage, déploya dans
l’exercice de ces charges des vertus et des talents
qui le firent distinguer des Romains. ll se montra
mémé si pénétré de l’importance de ses devoirs.

publics , qu’il refusa , dans la seule crainte de ne la
pouvoir soutenir avec assez d’éclat, la dignité de
sénateur , déjà bien déchue cependant , et à laquelle

l’appelaientà la fois sa naissance et ses services.
a J’étais d’ailleurs sans ambition , nous dit-il, et je

n’écoutai que la voix des Muses , qui me conseil-
laient les doux loisirs. n Il l’écoute si bien que le
charme des doux loisirs faillit l’enlever même au
culte des Muses; mais l’amour l’y rendit. a Mes
jours, dit-il, s’écoulaient dans la paresse; le lit et
l’oisiveté avaient déjà énervé mon aine, lorsque le

désir de plaire a une jeune beauté vint mettre un
terme à ma honteuse apathie. n

Dès qu’Ovide eut pris rang parmi les poètes , et
qu’il se crut des titres à l’amitié des plus célèbres

d’entre eux, il la brigua comme la plushaute faveur,
«les vénérant, selon ses expressions. à l’égal des dieux,

les aimant àl’égal de lui-mème. n Mais il était destiné

à leur survivre et à les pleurer. Il ne lit, pour ainsi
dire, qu’entrevoir Virgile ( Virgilium sidi tantum );
Horace ne put applaudir qu’aux débuts de sa muse;
il ne ’fut pas donné à Properce et a Gallus, les
premiers membres, avec Tibulle, d’une petite so-
ciété littéraire formée par Ovide, et les premiers

confidents de ses vers. de voir sa gloire et ses mal-
heurs. Liés par la conformité de leurs goûts et de
leurs talents, aussi bien que par le singulier rap-
prochement de leur age (ils étaient nés tous deux
la même année et le même jour), Ovide et Tibulle
devinrent inséparables ; et quand la mort du dentier
vint briser une union si tendre, Ovide composa
devant le bûcher de son ami une de ses plus tou-
chantes élégies.

Ses parents et ses amis, presque tous courtisans
d’Auguste, le désignèrent bientôt a sa faveur ,.et

le premier témoignage de distinction publique que
le poète reçut du prince fut le don d’un beau cheval,

le jour d’une des revues quinquennales des cheva-
liers romains. Issu (l’aieux qui l’avaient tous été, il

s’était lui-même trouvé dans les rangs des chevaliers,

dans deux circonstances solennelles. c’est-a-dire
quand cet ordre salua Octave du nom d’Auguste ,
et, plus tard, de celui de Père de la patrie.

Ovide s’essaya d’abord dans plusieurs genres.
ll avait commencé une épopée sur la guerre des
géants; mais Virgile venait de s’emparer du sceptre
de l’épopée, et Ovide abandonna la sienne. Il com-

posa sa humides, genre, il est vrai, tout nouveau,

NOTICE
mais non pas u inconnu avant lui, » comme il l’a
prétendu , car Properce en avait donné les premiers
modèles dans deux de ses plus belles élégies. Il est
vrai que Properce , ainsi attaqué dans sa gloire par
Ovide, avait lui-mème, en se disant «l’inventeur
de l’élégie romaine, n attaqué celle de Catulle , qui

l’avait précédé dans cette carrière. Plus tard , Ovide

voudra s’illustrer dans la poésie dramatique, et
s’écriera dans un élan de vanité poétique : a Que la

tragédie romaine me doive tout son éclat! n Au reste
il nous a mis lui-même dans le secret de ses pré-
mières irrésolutions; une élégie de ses Amours le
montre hésitant entre les muses de la Tragédie et
de l’Elégie , qui se le disputent avec une chaleur
proportionnée au prix de la victoire. Cette dernière
l’emporte enfin; mais la tragédie le réclamera un

jour. Pour le moment, Ovide se livre donc à la
poésie élégiaque, et, quoiqu’il ait pris soin de dé-

clarer lui-même qu’elle ne lui doit pas moins que la
poésie épique à Virgile, sa place est après Properce

et Tibulle. Ce rang lui est assigné par Quintilien,
par tous les critiques , par la voix de tous les siècles;
ce qui vaut bien l’opinion du seul Vossius , à qui il
plait d’appeler Ovide le prince de l’élegie, elegiœ

princeps. Ovide a commencé la décadence chez les

Latins, et si, dans ses Amours par exemple . on
admire une rare facilité, une foule d’idées ingénieu-

ses et une inépuisable variété d’expressions, le
goût y relève aussi des tours forcés , la profusion
des ornements, de froids jeux de mots et l’abus de
l’esprit , si opposé au simple langage du cœur.

Dans les Hercules, mémés qualités, mèmes dé-

fauts: Ovide ne pouvait d’ailleurs échapper a la
monotonie résultant d’un fond toujours le même ,
les regrets d’un amour malheureux , les repro-
ches d’amantes abandonnées. Œnone ne pouvait
se plaindre à Paris autrement que Déjanire à Her-
cule , qu’Ariane à Thésée, etc, quoique le poële
ait déployé, dans l’expression de cet amour , un art

infini, et l’ait quelquefois variée avec bonheur par
l’emploi des plus riches fictions de la fable. Mais de
la même,“ nait souvent un autre défaut, l’abus
d’une érudition intempestive qui refroid:tle senti-
ment. Les Héroïdesn’offrent pasd’aussi nombreuses

traces d’affectation, que les Amours, mais le style.
en est moïns pur et moins élégant , et le lan
gage parfois trop familier qu’il prête à ses person-
nages sied mal a leur dignité. Il semble qu’Ovide ,

avec une intention dironie qui rappelle celle du
chantre de la Pucelle, ait voulu réduire à la me-
sure commune des petites passions l’amour des
hémines de l’anliquité, dont les malheurs nous
apparaissent si grands a travœrs le voile des temps
fabuleux. Par la teinture des amours des héros , il
préludait, comtre on l’a remarqué, à l’histoire des

faiblesses des dieux , et les lithoïdes sont un essai
des Métamorphoses.





                                                                     

x NOTICEécrivains qui s’étaient déjà essayés dans ce genre,

a l’exemple du prince. lequel, au rapport de Suétone,
avait composé une tragédie d’Ajax, connue seule

ment par le trait d’esprit dont elle fut pour lui
l’occasion quand il la détruisit.

La postérité ne peut prononcer sur le talent dont
Ovide fit preuve dans cette nouvelle carrière, puisque
sa Médée est aujourd’hui perdue. On a nié qu’il eût pu

être un bon auteur dramatique , en ce qu’il est trop
souvent, dansses autres ouvrages, hors du sentiment
et de la vérité. Un fait qu’on n’a pas remarqué donne

à cette assertion quelque vraisemblance; c’est que Lu-
cain, peu de temps après, composa une tragédie surlé
mème sujet; il ne l’aurait point osé , si celle d’Ovide

eut été réputée un chef d’œuvre. Toutefois elle
jouit longtemps d’une grande renommée: a Médée ,

dit Quintilien, me parait montrer de quoi Ovide
eûtété capable, s’il eut maltrisé son génie au lieu

de s’y abandonner; s et l’auteur, inconnu mais
fameux , du Dialogue sur les orateurs, met cette
pièce au-dessus de celles de Messala et de Pollion,
qu’on a surnommé le Sophocle romain, et à côté du

Thyeste de Varitis, le chef-d’œuvre de la scène

latine.
Deux vers, voilà ce qui reste de la Médée d’Ovide,

parce qu’on les trouve cités , l’un, dans Quintilien:

Sandre pond. perriers un poulin royas .7

l’autre, dans Sénèque le rhéteur :

Feror hue “lue, ut pleurs deo.

Ovide , après avoir chanté l’amour , voulut en
donner des leçons , fruit d’une heureuse expérience,

et composer, pour ainsi dire, le code de la tendresse
ou plutôt de la galanterie z il écrivit l’Art d’aimer.

On l’a souvent accusé d’avoir, par cet ouvrage,
ajouté a la dépravation des mœurs romaines; mais
rien n’y approche de la licence obscène de plusieurs
pièces de Catulle et de quelques odes d’Horace. Eûto
il osé, s’il se fût cru lui-mème aussi coupable, s’é-

crier devant ses contemporains : a Jeunes beautés ,
prêtez l’oreille à mes leçons; les lois de la pudeur
vous le pennetteut : je chanterai les ruses d’un amour
exempt de crime , et mes vers n’offriront rien que
l’on puisse condamner! n Si ces mots ne sont pas
une secrète ironie ou un piégé adroit tendu a l’in-

noceuse curieuse des jeunes tilles, ils montrent en
lui, ainsi qu’on l’a remarqué, une singulière illusion.

Martial lui-mème, il est vrai, dit aussi de ses vers
que les jeunes tilles pourront les lire sans danger;
mais ces exemples semblent au moins prouver que
beaucoup d’expressions dont l’impureté nous blesse

n’avaient pas chez les anciens ce caractère et cette
portée. Le véritable tort d’Ovide est d’avoir ensei-

gné non pas l’amour, mais a s’en faire un jeu , a en

placer le plaisir dans l’inconstance et la gloire dans

l’art de tromper sans cesse. Il fut au reste, et c’é-

tait justice , la première victime de sa science per-
nicieuse; car sa meilleure élève fut sa maîtresse
elle-mème , laquelle, un jour, le trahit même en sa
présence, et tandis qu’il feignait de dormir aprèsun

joyeux souper.
L’Arl d’aimer obtint un grand succès a Rome;

on ne se contenta pas de le lire, on le mit en ballet,et
il fut pendant longtemps le sujet de représentations
mimiques, où l’on en déclamait des passages toujours

applaudis. Ovide continua de jouir dela faveur d’A u-
guste, bien qu’il se bornât ale flatter dans ses vers
et fréquentât peu le palais d Césars; car, malgré
la licence de ses écrits, ses goûts étaient restés sim-

ples et ses mœurs devenues presque austères. ll se
plaisait a cultiver lui-mème la terre de ses jardins ,
à greffer ses arbres , à arroser ses fleurs. Il n’aimait

point le jeu. A table, il mangeait peu et ne buvait
guère que de l’eau, et il est presque le seul des an.
ciens qui, à l’occasion de l’amour, n’en ait pas,
comme on l’a dit, chanté le plus déplorable égare-

tnent. Il ne connut point l’envie; aussi (et il se plait
à le rappeler souvent) la satire respecta-belle et ses
ouvrages et ses mœurs.

Après avoir donné des leçons de l’art d’aimer,

Ovide, comme pour en expier le tort, et se faire
pardonner un ouvrage a écrit dans la fougue des
passions, u voulut enseigner l’art contraire, celui
de ne plus aimer, et il composa le Remède d’amour,

«ouvrage de sa raison, s dit-il ; mais il oublia par-
fois son nouveau rôle, et le lecteur étonné retrouve
dans ce poème les ins irations de la muse licencieuse
qui avait souillé l’au ; d’où l’on n’a pas manqué

de dire que le remède était pire que le mal.
Plaire était toute une science aux yeux d’Ovide;

il a voulu l’épuiser et en donner comme un traité

complet. Une des parties de ce traité est un petit
poème, en vers élégiaques, sur l’art de soigner
son visage (de Medicamine faciei), où il donne
la formule des diverses pommades qui enlèveront
la taches du visage et les bourgeons de la peau, etc.,
ou, après les secrets de la composition, il révèle
ceux de la manipulation, et indique, avec une exac-
titude rigoureuse, la dose de chaque ingrédient.

Ovide, après ces ouvrages frivoles, en composa de
plus graves, et commença les Métamorphoses et les
Fastes , ses véritables titres. Il avait perdu son père
et sa mère, morts tous deux dans un âge avancé.
Sa famille, après eux, se composaitd’une femme ado-
rée, issue du sang illustre des Fabius, et la troisième
qu’il épousa; d’une lille nommée Pérille, dont il vante

les succès dans la poésie lyrique, et qu’il avait mariée

à Comélius Fidus, dont Sénèque raconte qu’il eut

un jour la faiblesse de pleurer en plein sénat, parce
qu’un «main Corbulon l’y avait appelé autruche

pelée. Seul héritier du bien de ses pères , Ovide
possédait a Sulmone d’assez beaux domaines ; a
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Borne, une maison près du Capitole ; dans les fau-
bourgs, de vastes jardins situés sur une colline,
entre la voie Claudienne et la voie Flaminienne. La
douceur de son commerce et ragrément de son es-
prit lui avaient fait un grand nombre d’amis. La liste
serait longue des personnages distingués qui fai-
saient sa société habituelle; il suffira de nommer
Varron , le plus savant des Romains; Hygin , le
mythographe et le bibliothécaire du palais de l’em-
pereur; Celse , qu’on a nommé l’l-lippocrate des

Latins; Carus , précepteur des jeunes Césars;
M. Cotta, consul à l’époque ou parut l’Art d’aimer;

Rotin , qui avait été questeur en Asie; Suillius , ami
de Germanicus; Sextus Pompée; Brutus, le fils,
dit-on, du meurtrier de César , etc. Mais de tous
ses amis, le plus ancien et le plus cher était Maxime,
qui descendait des Fabius. Maxime avait épousé
Marcia, parente à la fois de la femme d’Ovide et de
l’empereur, dont il fut longtemps l’ami et le confi-

dent. Ovide, ainsi entouré des amis d’Auguste ,
paraissait à jamais assuré de la faveur du prince. Il
était riche; il n’avait point d’ennemis; ses vers fai-
saient les délices de Rome; il vivait enfin dans la
possession de tous les biens dont il pouvait être
avide, lorsqu’un coup terrible , imprévu , vint le
frapper. Un ordre d’Auguste relégua sur les bords
du l’ont-Euxin, aux dernières frontières de l’em-

pire, chez les Barbares, sur une terre inculte et
perpétuellement glacée, ce poète. naguère son ami,
et déjà âgé de cinquante-deux ans.

Ovide a tracé, dans la plus touchante de ses élé-
gies, le tableau des moments qui précédèrent son dé-

part : c’était la nuit du Il) noi’embre 765 de Rome;

sa maison retentissait des gémissements de ceux de
ses amis restés fidèles à sa fortune; sa fille était alors

en Afrique avec son mari, qui y exerçait on ne sait
quelle charge. Sa femme invoquait le ciel en san-
glotant; a genoux , les cheveux épars, elle se tral-
nait aux pieds de ses dieux domestiques et baisait
les foyers éteints. Ovide voulait se donner la mort;
sa femme, ses amis l’en détoumèrent à force de
prières et de larmes , et Celse , le pressant sur son
cœur, lui fit. espérer des temps plus heureux. Le
poète, maudissant son génie, brûla avec plusieurs
doses ouvrages celui des Métamorphoses, qui n’é-

tait pas encore terminé , mais dont heureusement
il s’était déjà répandu plusieurs copies dans Rome.

Enfin le jour commençait a paraitre; un des gardes
d’ADgusœ, chargé de l’accompagner, hâte le départ:

sa femme veut le suivre dans son exil; mais il la
presse de rester a Rome pour tacher de fléchir Au-
guste : elle cède . se jette éplorée dans ses bras, l’é-

treiut une dernière fois et tombe bientôt évanouie ,

car déjà ou avait emmené Ovide. i
Ce n’était ni un arrèt du sénat ni la sentence d’un

tribunal qui avait condamné Ovide , mais un simple
édit de l’empereur; il n’était ni exilé ni exporté,

Il
mais relégué à l’extrémité de l’empire , et cette der-

nière peine laissait à ceux qui la subissaient leur
titre de citoyen et la jouissance de leurs biens. Tou-
tefois un de ses amis, dans la crainte que l’empereur,
achevant de violer les lois, ne dépouillât le condamné,

lui fit l’offre généreuse de la moitié de sa fortune.
Le proscription dont le poète fut l’objet s’étendit

jusque sur ses ouvrages, qu’on enleva des trois bi-
bliothèques publiques de Rome. Maxime, absent
à l’époque de son départ, le rejoignit à Brindes et

lui fit ses derniers adieux.
Ovide nous a laissé l’itinéraire de son voyage, qui

ne fut pas sans périls. Le vaisseau qui leportait flotta
longtemps sur l’Adriatique, battu par d’horribles
tempêtes. Le poète mit pied a terre dans la Grèce .
traversa l’isthme de Corinthe , et monta sur un se-
cond vaisseau au port de Cenchrée, dans le golfe
Saronique. Il lit voile sur l’Hellespont et passa à
pied par le pays des Bistoniens, peuple féroce de la
Thrace, dont il éprouva lacruauté. Sur un troisième
vaisseau , il traversa la Propontide et le Bosphore de
Thrace ; et, après une longue navigation , il parvint,
sur la rive gauche du Pont-Euxin, au lieu de son
exil, a la ville de Tomes, située vers les bouches du
Danube, et sans cesse attaquée par les Daces, les
Gètes, les Jazyges et les autres peuples armés
contre la domination romaine , qui s’arrètait la.

Il nous faut maintenant dire quelques mots du
problème proposé depuis des siècles à la sagacité des

savants de tous les pays, c’est-à-dire de la véritable
cause de l’exil d’Ovide. On ferait de gros volumes

de toutes les conjectures hasardées sur cette ques-
tion, qui, seule, a été le sujet de livres entiers; et l’on

peut aujourd’hui élever jusqu’à douze le nombre des

systèmes qu’a fait imaginer l’examen de ce point cu-
rieux d’histoire littéraire.

Ovide attribue son exil à deux causes, a la publi-
cation de l’Art d’aimer, qui n’en fut certainement

que le prétexte, et a une erreur, a une faute qu’il a
commise, mais sur laquelle il a partout gardé le si-
lence :

radinant quum me duo mimine, carmen et error;
41mm fac“ culpa attendu ou“ est.

Et cette faute dut être surtout celle de ses yeux :

Car altquid niai ? car noua lamina [est 2

Enfin ses amis et sa maison la partagèrent avec
lui :

Quid referont cornilumque nefas famulosque nocent“ f

Telles sont les discrètes révélations qui ont en partie
servi de texte à toutes les conjectures des érudits.
Le champ était vaste, et ils ont largement usé du
droit que semblait leur donner le vague même de la
question d’en faire sortir les explications les plus bi-
zarres. Quelques-uns, au contraire, ont voulu, mal-
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gré Ovide lui-mémé, qui assigne deux causes à son
exil, n’en admettre qu’une, l’Art d’aimer: et ils ont

représenté ce poète comme une des victimes de la
réaction morale qui eut lieu sous Auguste, quand ce
prince , qu’on a comparé à Louis XIV , entreprit,
après avoir scandalisé le monde, de lui donner, dans
sa vieillesse, l’exemple d’une grande sévérité pour

ce qui touchait les mœurs; sévérité tardive, qu’at-

testent l’exil de Julie et plusieurs passages des écri-
vains de ce siècle. L’Art d’aimer, ouvrage innocent

pendant dix ans, devint donc tout à coup une œuvre
criminelle aux yeux du prince qui avait naguère
protégé les poètes les plus licencieux, et composé lui-

méme des vers que l’auteur de l’Art d’aimer eût,

comme on l’a dit, rougi d’insérer dans ses chants.
D’autres veulent qu’il ait été exilé pour avoir lu à

Julie les derniers vers dece poème; mais Ovide parle
d’une erreur, d’un crime de ses yeux. il fut donc ,
a-t-on affirmé, le témoin des débauches impériales ,

et il aurait surpris le secret des adultères ou des in-
cestes d’Auguste; mais Ovide, qui rappelle si sou-
vent sa faute, n’eût-il pas craint, si elle avait eu quel-
que chose d’ofl’ensant pour l’honneur d’Anguste ,

d’irriter , par ce souvenir, plutôt que de désarmer
sa colère? Ovide, suivant d’autres, fut non seule-
ment le témoin, mais le complice des débauches de la
famille impériale, soit avec Livie, que son age eût
du mettre à l’abri de ce soupçon, et pour laquelle on
a aussi prétendu qu’il avait composé l’Art d’aimer;

soit avec Julie, fille d’Auguste, qui était cependant
reléguée depuis dix années dans l’lle Pandataire

quand Ovide le fut a Tomes; soit enfin avec la Julie
petite-fille de l’empereur, laquelle n’était pas née

lorsque le poète écrivait les A mon rs. A ces opinions
l’on peut objecter encore qu’Ovide n’eût pas ajouté

à sa faute celle de rappeler sans cesse à Auguste son
déshonneur dans celui de sa femme, de sa fille ou
de sapetite-fille. D’ailleurs, être le complice de l’une
ou de l’autre, ce n’était pas voir, mais commettre une

faute; ce n’était pas simplement une erreur, mais
un crime. Le poète, en comparant quelque part son
erreur à celle d’Actéon, a semblé, aux yeux de quel-

ques-uns, vouloir en indiquer la nature; il ne s’agis-
sait plus que de nommer la pudique divinité qu’avait
pu blesser l’indiscrétion d’Ovide , et l’on n’a rien

imaginé de mieux que de le montrer contemplant au
bain, d’un œil furtif, les charmes sexagénaires de

Livie. Enfin, il aurait surpris la seconde Julie avec
un de ses amants, et aurait livré à ses serviteurs et
a ses amis ce secret, qui, grâce à eux, serait bientôt
devenu celui d e Rome z

(nid referont comitumque nefas [amidonne nucule: 7

Chacun a cherché le mot de cette énigme; qui l’a
trouvé? De nosjours. cependant, un traducteur d’0.
vides donné, de ’a disgrâce du poète, une explication

NOTICE
ingémeuse, plus neuve, sinon plussolide. que toutes
ces conjectures, et consacrée depuis par l’assentiment

des critiques. Cette disgrâce eut, suivant lui, une
cause toute politique: maltre d’un secret d’état,
Ovide paya de l’exil la dangereuse initiation aux af-
faires de l’empire. Puissant dans l’univrrs, Auguste,

dominé par Livie, était dans son palais faible et
malheureux. L’empire, après lui, appartenait à
Agrippa son petit-fils; mais Livie voulait le donner
àTibere, qu’elle avait tu de son premier époux;
elle rendit Agrippa suspect a l’empereur, et le fit
bannir. C’est vers la même époque que fut exilée
Julie, sœur d’Agrippa, et qu’Ovide fut relégué à

Tomes, et cette proscription commune et simulta-
née peut être attribuée à la même cause; ou bien le
poète avait cherché à réveiller en faveur d’Agrippa

la tendresse d’Auguste, que Tibère effrayait déjà; ou

bien le hasard l’avait rendu témoin de quelque
scène honteuse enlre Auguste,Tibère et Livie, et il
dut expier par l’exil ses vœux pour Agrippa ou le
crime de ses yeux. On sait en effet, Tacite et Plu-
tarque l’attestent, qu’Auguste songea un moment

à rappeler son petit-fils. Accompagné du seul
Maxime, son confident et l’ami le plus cher d’Ovide,
il visita dans l’île de Planasie l’infortuué Agrippa.

La il pleura, dit-on, avec lui et lui fit peut-être es-
pérer l’empire. Maxime eut l’imprudence de confier h

ce secret important à Marcia, sa femme, et celle-ci de
le révéler à Livie. Maxime se tua pour échapper à
Tibère, et Ovide s’accusa toujours de la mort de son
amn.

Cependant Auguste allait pardonner à Ovide,

(lapera: Augustin «inepte (quartera nipa.

quand il mourut subitementa Nôle. Tibère lui suc-
cède; Agrippa tombe sous le glaive d’un centurion;
sa mère et sa sœur périssent dans l’exil : celui d’0-

v ide ne pouvait plus avoir d’autre terme que la mon.
Ses plus implacables ennemis n’étaient-ils pas Ti-
bère et Livie, qui, après l’avoir fait reléguer a Tomes
par Auguste, devaient vouloir qu’il y mourût?

On peut se figurer le désespoir d’Ovide lorsqu’il

se vit enfin dans cette ville. Il n’entendait pas la lan-
gue de ce peuple sauvage, et, pour ne pas désappren-
dre la sienne, il en répétait tout bas les motsqu’ilcrai-

gnait le plus d’oublier. Des hommes à la voix rude,
au regard féroce, aux habitudes sanguinaires, tels
étaient désormais les concitoyens du poète galant de

la Rome impériale. Sans cesse menacés, attaqués
sans cesse par les hordes voisines, les Tomitains via
raient armés, ne quittaient jamais leurs traits em-
poisonnés du fiel des vipères. Les toits des maisons
étaient hérissés de flèches lancées par les Barbares;

souvent les sentinelles jetaient le cri d’alarme, car
des escadrons d’ennemis avaient paru dans la plaine,
cherchant à surprendre et à piller la ville; les habit
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tants couraient tous aux remparts, et il fallut plus ’ cet ami perfide, et ne le voue à l’exécution de la
d’une fois qu’Ovide couvrit d’un casque saleté blan- l postérité que sous le nom d’lbis. Callimaque , ou-

chissante, et armât d’un glaive pesant son Ibras af- : (ragé par Apollonius de Rhodes, l’avait, dans une

faibli, . satire violente, immolé à sa vengeance sans le nom
Le climat était digne des habitants; le poète latin du même Oiseau l dom “in ne saurait préclser l’a

en fit des descriptions si affreuses que les Tomitains, mlogie avec les ennemis (le ces deux poètes, à moins
blessés de ces invectives, l’en reprirent durement , L de Penser que. comme cet Oiseau , selon la croyance
et qu’ovide rut obligé de leur faire des excuses et ’ des anciens, faisait sa nourriture habituelle des ser-
d’attester qu’il n’avait point voulu médire d’eux. Il , Peuls et de tous les reptiles, il devait renfermer en

ne voyait en effet que des campagnes sans verdure , ! lui tout leur venin. Dans ce poème de plus de six
des printemps sans fleurs, des neiges et des glaces cents vers , Ovide énumère tous les supplices cé-
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éternelles. Les Sarmates conduisaient sur le Danube
et sur le Pont-Euxin des chariots attelés de bœufs . Les
longs cheveux et la barbe qui cachaient leur visage
retentissaient du cliquetis des glaçons. Le vin, en-

lèbres dans l’histoire et dans la fable , pour les sou-
halter à son ennemi. On les a comptés; il en cite 259,
qu’un professeur de belles-lettres de l’université de

Paris, dans le seizième siècle, imagina de distribuer
durci par le froid, ne se versait pas, mais se coupait en quarante-deux espèces, dans un ouvrage divisé
avec le fer.

Telle était la terre d’exil du poète qui venait de
quitter le palais des Césars et les délices de Rome.
Les muses furent sa seule consolation. Déjà il avait
envoyé à Rome le premier livre des Tristes, composé
pendant son voyage, et, à peine arrivé dans le Pont,
il écrivit pour Auguste le second livre, où il demande
un lieu d’exil plus rapproché et dans un climat plus

doux. Sa muse attristée soupira encore quelques
plaintives élégies, destinées a ceux de ses amis qui
étaient restés fidèles a sa fortune, qui avaient chez
eux son portrait qu’une main pieuse avait couronné
du lierre des poètes, et qui, à leur doigt, portaient
gravée sur des pierres précieuses la tète du proscrit.
Toutefois, de peur de les compromettre, il s’abstint, j
les premières années, de les nommer dans ses vers :
il ne l’osa que plus tard, dans les longues épltres dont
se compose le recueil intitulé les Ponttques.

Mais le poète a perdu l’inspiration de ses jeunes
années, et ses malheurs, il nous le dit lui-mème, ont
éteint son génie. La pureté de sa langue s’est mème

quelque peu altérée sur cette terre lointaine, et il
faut presque lui donner raison quand il se plaint, en
plaisantant, d’être devenu Sarmate jusque dans son
style. Malheureux, il a, comme aux jours des plaisirs,
couru après l’esprit pour nous exprimer les senti-
ments de son âme, et il n’a souvent rencontré que le

mauvais goût. Rarement il a su varier, au moins par
l’expression,” le sujet, toujours le même, de ses plaintes

fastidieuses, et ses vers ne sont plus, si l’on peut par-

en autant de chapitres.
Ovide, dans son exil, travailla au poème des Fortes.

commencé avant sadisgrace. Cet ouvrage, qui devait
avoir douze livres, n’en a que six :l’auteur n’aot-il

jamais écrit les six derniers, ou bien sont-ils perdus 7
Ces deux opinions ont été soutenues, et, ce qui peut
étonner , chacune a invoqué pour elle l’autorité du

même vers des Tristes, le seul qui fasse mention du
Fostes. Heinsius conjecture que les derniers livres ,
s’ils furent composés, étaient déjà perdus au com-

mencement du quatrième siècle, parce que Lac.
tance, dans ses Institutions divines . n’a tiré que des
six premiers livres les citations qu’il emprunte à ce
poème. Les Fustes, malgré cette lacune, sont les an-
nales les plus pleines de l’antiquité, dont l’auteur nous

fait connaître, dans sa poésie riche et brillante, les
cérémonies religieuses, les institutions, les fêtes, les
traditions sacrées, les croyances populaires.« Ovide,
a-t-on dit, possède la science de l’aruspice et du
grand-prêtre, et c’est avec raison qu’un écrivain du

moyen age appelle les Fortes un martyrologe (marty-
rologium Ovidii de Pastis); c’est en effet comme le
Livre des Saints de l’antiquité , et pour ainsi dire sa
légende. n Quelques modernes ont pensé que c’est
le plus parfait des ouvrages d’Ovide.

Mais l’opinion proclame comme son chef-d’œuvre

le poème des Métamorphoses. auquel l’auteur lui-

même, dans les vers plus vrais que modestes qui le
terminent, a promis une glorieuse immortalité. Sa dis-
grâce subite ne lui avait pas permis d’y mettre la der-

ler ainsi, que la monotone et pale modulation d’une l nière main, et il le mutuel“ . aÎIISl (103188 F08M,
douleur qu’on dirait factice.

De Rome, il lui venait encore des chagrins, au
dans les longs loisirs de son exil. Où ne se trouve pas
l’éloge, maintenant épuisé, de ce poème, la Bible

lieu de consolations; il apprenait qu’on s’y répan- I de! Pou” a comme on l’appelait dans le (llIÎMÎème

(lait en déclamations contre lui, qu’on y appelait sa l siècle? Les uns en ont admiré leplan, aussi vaste que
femme du nom injurieux de a femme d’exilé n , et I bien rempli, dans lequel se déroule a nos yeux l’his-
qu’un de ses plus anciens amis (on croit que c’est toire la plus complète et la plus attachante des
Hyginl osait demanderàAugustelaconfiscation de croyances et des divinisations philosophiques de
ses biens.Cedernier coup lui fut le plus sensible; il I l’antiquité païenne; les autres, l’unité, si difficile
n’ai-me alors du fouet dela satire; mais , généreux l à maintenir au milieu de l’inconcevable variété d’é-

iusque dans sa colère , il frappe, sans le nommer, l vénements, de personnages et d’idées qui s’y pre»
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sent, l’ordre et l’harmonie qui y règnent, dans ce
désordre apparent, et avec cette liberté d’une imagi-

nation inquiète et mobile; la solidité de cette trame
si longue, ou se tiennent, sans seconfondre, les fils
déliés qui la composent; ceux-ci , l’érudition prodi-

gieuse qu’atteste un tel ouvrage, et ils ont cité, fai-
sant grâce du nom des autres, jusqu’à quarante-
huit auteurs comme étant les sources principales
auxquelles a puisé Ovide; ceux-là enlin, les grâces
infinies de la diction, la richesse du style et [inépui-
sable variété d’expressions, si nécessaire dans un
poème de douze mille vers. ’l’ous ces mérites ont

fait justement l’admiration des critiques, et ruent
à jamais celle des siècles futurs.

C’est revenir de loin que de parler , après les Mé-
tamorphoses. d’un poème généralement attribué à

Ovide, sur la péche ou les ruses des poissons, (Malien-
ticon) ouvrage loué par Pline , et dont il ne reste que
des fragments que les copistes et les commentateurs
ont cependant trouvé le moyen de détigurer. Il faut
encore lui restituer, outre une élégie sur le noyer
( de Nues) , la Consolation à Livie sur la mort de
Drusus Néron, son tils , pièce de vers écrite dix-huit
ans avant son exil , et qu’on lui a contestée pour en
faire honneur à Pedo Albinovanus , son contempo-
rain et son ami. Mais c’està tort que plusieurs sa-
vants ont attribué à la plume élégante d’Ovide des

œuvres tout-à-fait indignes d’elle : le Panégyrique en

vers adressé à Calpurnius Pisan, et qu’on a d’un

autre côté réclamé , soit pour Lucain, soit pour
Bassus; des vers sur un songe, sur l’aurore, sur la
voix des oiseaux , sur les quatre humeurs, sur le jeu
d’échecs, sur la puce , sur le limaçon , sur le coucou;
enfin les arguments des livres de l’Énéide , comme

on a longtemps mis sous le nom de Florns les som-
maires dela grande histoire de Tite-Live. On a sur-
tout insisté pour un poème en trois chants sur une
petite vieille (de Vetulu), et l’on a tenté de le faire pas-
ser pour l’œuvre d’Ovide, a l’aide d’un agréable petit

conte de commentateur. artistementimaginé. Ovide,
selon l’auteur de cette ingénieuse histoire , désespé-

rant de voir finir son exil, composa ce poème et or-
donna qu’on renfermât avec lui dans sa tombe.
Longtemps après, on le trouva dans un cimetière
public qui faisait partie des faubourgs de la ville de
Dioscuras. Porté solennellemnet a Constantinople
par un ordre exprèsdu roi de Colchide, il fut publié
depuis par Léon. protonotaire du sacré palais, lequel
en lit la préface et peutcétre aussi les trois chants.

Le temps a considérablement réduit les œuvres
d’0vide, que les savants ont à l’envi voulu grossir;
il nous a ravi une traduction des Phénomènes d’A-

ratus, dont Lactance a cité les trois derniers vers ;
un assez grand nombre d’épigrammes , et un livre
(“mure les mauvais poètes. mentionné par Quinti-

lien. Mais nous devons surtout regretter la perte
d’un poème sur les triomphes de Tibère, dont Ovide

NOTICE
parle dans les Pontiques; d’un autre sur labctcille
d’Actium, enlin d’un ouvrage surla science des
augures, hommages de sa muse a Tibère, qu’ils ne
devaient pas plus déchir que ses basses adulations
n’avaient fléchi Auguste. Car on doit dire qu’il ne
montra dans l’exil aucune dignité : il u’envoyait rien

à Rome ou la louange la plus outrée ne fût pro-
diguée à Auguste, où ne fussent épuisés toutes les

formes et tous les termes de la plus laiche flatterie ;
il composa en langue gétique un long poème consa-
cré à l’éloge de ce prince et aujourd’hui perdu; il

poussa enlin la démence , quand il apprit sa mort,
jusqu’à lui consacrer une petite chapelle, où ilallait
tous les matins l’adorer sous le nom de dieu et de J u-
piter,et, seul ministredece culte nouveau, offrir lui-
même l’encens à u sa divinité. in; des biographes
d’ Ovide a essayé de lui faire pardonner cette honteuse

idolâtrie, en montrant que tous les poètes ses contem-
porains s’y associaient, et qu’elle était consacrée par

les statues, les autels, les temples , que Rome et les
provinces avaient érigés à Auguste, déifié de son

vivant. En vain voudrait-on excuser Ovide; il est
et restera inexcusable. a Ces éloges, a dit Voltaire ,
sont si outrés qu’ils exciteraient encore aujour-
d’hui l’indignation, s’il les eût donnés à des princes

légitimes ses bienfaiteurs; mais il les donnait a
des tyrans, et a ses tyrans. On pardonne de louer
un peu trop un prince qui vous caresse , mais non
pas de traiter en dieu un prince qui vous perse-
ente. I

Ovide, afin de retrouver , même à Tomes, un
auditoire et des applaudissements , s’était mis a
apprendre la langue de ces peuplades barbares,
langue approchante de l’ancien slavon; et ce poète.
a qui, selon la remarque de Voltaire, ne semblait
pas destinéà faire des vers tartares , n en lut de sa
tacon aux Tomitains assemblés, et correspondit dans
cet idiome avec un petit roi d’une partie de la
Thrace, aussi bon poète, au jugement d’Ovide.
qu’hahile capitaine. Transportés d’admiration, les

Sarmates voulurent célébrer une fête publique en
son houneu r, et lui décernèrent la couronne de lierre
consacrée aux poètes élégiaques. r Des décrets solen-

nels, écrivait-“ à Rome, me comblent d’éloges; et

désactes publics m’exemptent de tout impôt, privi-
lège que m’ont accorde toutes les villes.» Un jour
qu’il venait de lire, au milieu des applaudissements,
son apothéose d’Auguste, un Barbare, seievant, s’e-

cria: a Ce que tu as écrit de César aurait du te
rétablir dans l’empire de César. n Et. cependant
Ovide, en rapportant cette anecdote, la dernière que
l’on connaisse de sa vie, écrivait : («Voila le sixième

hiver qui me voit relégué au milieu des glaces du
pôle. I

L’air de ces climats, l’eau salée des marais , qui

était son unique boisson, le chagrin , l’ennui, avaient
détruit sa santé, et il était devenu d’une maigreur
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Malgrésea défauts, sur lesquels nous nous sommes

interdit de nous étendre, pour rester fidèles au
plan de ces notices, qui est d’éviter les morceaux
de critique, et les contestations qui en résultent,
Ovide n’a pas été médiocrement admiré, médio-

crement loué. Un critique même a dit delui u qu’il
n’était pas seulement ingénieux , mais le génie per-
sonnifié; qu’il n’était pas seulement le ministre des

Muses, mais qu’il en était la divinité; a et l’on
rapporte d’un roi de Naples qu’étant avec son ar-

mée dans le voisinage de Sulmone , il salua solen-
nellement cette ville, et dit, au front de la ba-
taille, ce qui était choisir étrangement son temps
et son auditoire a qu’il renoncerait volontiersa une
partie de ses états pour faire revivre ce poète , dont
la mémoire lui était plus chère que la possession
de l’Abruzze. n

Ovide, et presque tous les critiques l’ont remar-
qué , est surtout . parmi les anciens , le poète de la
France. Son esprit enjoué , sa riante imagination,
son bon sens ingénieux, son scepticisme railleur ,
le tour fin et ingénieux qu’il sait donner à ses pen-
sées, ont avec le génie français de merveilleuses
ressemblances ; on le dirait ne au milieu de nous,
et il a été appelé le Voltaire du siècle d’Auguste.

Le nombre des éditions d’Ovide est immense , et
le détail qu’on en donnerait exigerait seul l’étendue

d’un volume. Ce nombre, dans lequel il faut, il est
vrai, comprendre les réimpressions et les commen-
taires, s’élève à sept cent soixante-dix-huit jus-
qu’en 4820. Le commencement du dix-neuvième
siècle n’a ajouté que vingt-quatre éditions à celles

des quatre siècles antérieurs.

Ovide a aussi trouvé de nombreux traducteurs ;
mais il mest peu qui aient osé aborder toutes ses
œuvres ; on ne peut citer qu’Algay de Martignac
et l’abbé de Marolles, le traducteur infatigable de
presque toute la latinité.

On connait des traductions d’Ovide en douze
langues , et le nombre en peut figurer dignement à
côté de celui des éditions du poète, puisqu’il est,
jusqu’en l820, de six cent soixante-quatre , si l’on
fait entrer dans ce total énorme celui des réimpres.
sions , lesquelles s’élèvent, en français, à quatre-

vingt-trois , en italien a soixante-onze , en an-
glais à trente-trois, etc. Les traductions qu’on a
le plus souvent réimprimées sont particulièremeut,
en anglais, celle de l’Art d’aimer, par Dryden et
Congreve; des Métamorphoses , par Dryden , Ad-
dison, Gay, etc. ; en français, celle des Herotdes,
par liélin de SaintGelais , appelé dans son temps
l’Ovidede la France. lesquelles eurent jusqu’au douze

éditions ; celle des Métamorphoses, par Nicolas

NOTICE SUR OVlDE.
Renouard ( neuf éditions ),par du Ryer (neuf), par
l’abbé Banier (sept), par Clément Marot et par
Thomas Corneille; celle des Amours, par l’abbé
Barin, etc.

Ovide a été,dans notre langue, traduit plus de fois
en vers qu’en prose, et, ce qui pourrait étonner, si on

oubliait que le clergé fut longtemps en France le
seul corps savant, c’est que nous devons à l’église

presque tous les traducteurs de ce poële érotique,
un cardinal, plusieurs évêques , beaucoup d’abbés.

Dans la liste de ces traducteurs , on ne peut plus
désormais omettre, à cause du mérite de leurs ver-

sions, les noms du P. Kervillars , de Masson de
Saint-Amand, de Boisgelin, de Saint-Ange, de M. de
Villenave, qui ont, en quelque sorte, attaché leur
modeste renommée à la grande renommée d’Ovide.

Pendant longtemps, en effet, les traductions de ce
poète ne furent remarquables que par la singularité
du titre ou des ornements dont on les chargeait , et
la France a commencé, pour connaltre Ovide , par
lire a le grand Olympe des histoires poétiques du
prime de la poésie Ovide Nm, en sa Métamorphose.
œuvre authentique et de haut anime, pleine d’hon-
une recréation n ; ou bien a les livres de la Méta-
morphose d’Ovide , mytholong par allégories na-
turelles et morales; illustrés de figures et images
convenables.» Frédéric Il , roi de Prusse , fit tirer à

douze exemplaires seulement une traduction d’0-
vide dont il était l’auteur ; ouvrage a orne de
figures assorties aux amenais sujets a et précédé
d’un médaillon du poêle latin soutenu par trois
Amours et deux colombes. Enfin nos poètes burles-
ques se sont disputé la petite gloire de rapproprier
à leur genre d’esprit , et l’on vit se succéder l’Oeîds

bouffon, l’Ovide amoureux , l’Ovlde en belle hu-
meur de d’Assouci ,

Et jusqu’à d’Assoaci tout trouva des lecteurs.

Peut-être aussi faut-il ranger parmi les traductions
burlesques les Métamorphoses mises en rondeaux
par Benserade, et longtemps célèbres par les tailles-
douces auxquelles furent consacrés les mille louis
qu’il reçut un jour de S. M. Louis XIV pour avoir,
pendant quelque temps , écrit les lettres de Mie de
la Vallière à son royal amant. Quanta la traduction ,
elle est restée jugée par le rondeau attribué à Cha-
pelle , et qui finit par ces vers:

Isis quant l mol . j’en trouve tout fort beau .
Papier. dorure . images , caraclere.
Hormis les vers. qu’il fallait laisser Un

A La Fontaine.











                                                                     

754 OVlDE.gée en rucher! lleureuses aussi, vous dont la couverts de frimas, mon âme, soumise à l’in-
voix plaintive redemandait un frère, et qui , fluence délétère d’un chagrin incessant,se fond
fûtes métamorphosées en peupliers. Et moi . je l comme la cire nouvelle au contact du feu. Sou-
ne puis ainsi revêtir la forme d’un arbre; je l vent j’appelle la mort; puis, au même instant,
voudrais en vain devenir un bloc de pierre; je la supplie de m’épargner, afin que le sol
Méduse viendrait s’offrir à mes regards, Mé- des Sarmates ne soit pas le dépositaire de mes
duse elle-même serait sans pouvoir.

Je ne vis que pour alimenter une douleur
éternelle, et je sens qu’à la longue elle devient

plus pénétrante : ainsi le foie vivace et tou- !
jours renaissant de Tityus ne périt jamais. afin l
qu’il puisse être toujours dévoré.

Mais lorsque l’heure du repos a sonné, lors-
qu’arrive le sommeil, ce remède ordinaire de l

lnos inquiétudes, la nuit, je pense, donnera
quelque relâche à mes maux habituels; vain
espoir! des songes épouvantables m’offrent l’i-

mage de mes infortunes réelles, et mes sens
veillent pour me tourmenter. Tantôt je rêve
que j’esqnive les flèches des Sarmates, ou que
j’abandonne a leurs chaînes mes mains capu-
ves; tantôt, lorsqu’un songe plus heureux
vient m’abuser,je crois voir à Rome mes foyers
solitaires! Je m’entretiens tantôt avec vous,
mes amis, que j’ai tant aimés, tantôt avec mon
épouse adorée; ainsi, après avoir passé. quel-
ques courts instants d’un bonheur imaginaire,
le souvenir de cette jouissance fugitive ag-
grave encore la vivacité de mes maux, et. soit
que le jour se lève sur cette terre malheureuse,
soit que la nuit pousse devant elle ses chevaux l

Vos quoque (slices, qusrnm clamantis fratrem
Cortiœ velsvit populus on nove.

llle ego sum, liguum qui non admittar in ullum z
llle ego sum frustra qui lapis esse velim.

lpsa Medusu oculis veniat licol obvia nostris,
Amittat vires ipsa Medusn suas.

Vivimns, ut sensu nunquam careamus amaro;
Et gravior longs lit mea pœna mon.

Sic ineonsumtum ’l’ityi , semporque recaser-us,

Non perit, ut posait sæpe perire , jecur.
At, pute , quum requies , medicinaque publics cura:

Soumis me terrent veros imitantis cashs;
lit vigilant seums in mes damna mei.

Aut ego Sarmstiras videur vitare sagitta. ,
Aut dure captivas ad fera vincla manus r

Aut, nbi decipior melioris imagine somni,
Adspicio patriæ testa relish mon :

lit mod» vobiscuut, quos sum veneratus , smici ,
Et mode ont“ cars coujuge, multa loquer.

Sir, uhi percepta est brevis et non vera voluplas,
l’ejor al: ailmonitu fit status istc hom.

Somuns adest, solitis ne: venit orlm malis : p

os. Quand je songe au clémence infinie d’Au-

guste, je pense obtenir un jour, après mon
naufrage, un port plus tranquille; mais quand
je considère l’acharnement de la fortune qui
me persécute, tout mon être se brise, et mes
timides espérances , vaincues par une force sn-
’périeure, s’évanouissent. Cependant je n’espère

et je ne sollicite rien de plus que de pouvoir
changer d’exil, quelque rigoureux qu’il dût
être encore.

Telle est la faveur, on bien il n’en est plus
pour moi, que j’attends de ton crédit, et que
tu peux essayer de m’obtenir sans compre-
mettre la discrétion; toi, la gloire de l’élo-
quence romaine (2), ô Maxime, préteà une
cause difficile ton bienveillant patronage. Oui.
je l’avoue, ma cause est mauvaise; mais, si tu
t’en fais l’avocat, elle deviendra bonne; dis seu-

lement quelques paroles de pitié en faveur du
pauvreexilé. César ne sal: pas (bien qu’un dieu

sache tout) quelle existence on mène dans ce
coin reculé du monde; de plus graves soucis
préoccupent ses hautes pensées, et l’intérêt

que je voudrais lui inspirer est au-dessous de
son âme céleste. ll n’a pas le loisir de s’infor-

Sive (liesigitur esprit hoc miserabile ocrait ,
Sire pruinosi noctis aguntnr equi;

Sic men perpetuis liqnelinnt pectora curie,
Ignibus sdmotis ut nova cers liquct.

Sæpe precor mortem; mortem quoque deprecor idem ,
Ne mes Sarmaticum contegat assa solum.

Quum subit Augusti quœ sit clemenlia , onda
Mollia naufrsgiis litera pesse dari.

Quum video quam siut mes fats tenacia , franger;
Spesque levis, magne victa timore, radit.

Ner lumen nltcrius quidquam sperove , prccorve ,
Quant male mutato posse csrere loco.

Aul hoc, sut nihil est, pro me tenture modeste
li relia quod salvo vestra pudore queat.

Suscipe, Romans: facuudia, Maxime, linguai,
DifiiriIis causœ mite patrocinium.

Est mais , confiteor; sed te bons lie! agente z
Lenin pro misera fac mode verba fugu.

Nescit enim Omar, qnamvis Ils-us omnis uorit,
Ultimns bic qua sit conditions locus :

Magna tenent illud renim molimina numen ;

Hue est rœlcsti pectnre cura miner. 16







                                                                     

LES PONTIQU ES.
pour qucje me croie guéri. Quelque chose que
tu ôtes de cet abîme de chagrins dans lequel
je suis plongé , tu n’en diminueras pas le nom-
bre. Peut-être qu’à la longue le temps cicatri-

sera ma blessure; mais la plaie qui saigne
encore frémit sous la main qui la touche. ll
n’est pas toujours au pouvoir du médecin de
guérir son malade; le mal est quelquefois plus
fort que la science. Tu sais que le sang que
rejette un poumon délicat est l’avant-coureur
de la mon. Le dieu d’Epidaure lui-mème ap-
porteraitses végétaux sacrés, que leurssucs ne
guériraient pas les blessures du cœur. La
médecine est impuissante contre les maux de
la goutte. impuissante contre l’horreur qu’é-

prouvent certains malades à la vue de l’eau.
Quelquefois aussi le chagrin est incurable, si-
llon, il ne perd de son intensité qu’avec le
temps. Quand tes avis eurent fortifié mon cou-
rtine , et communiqué à mon âme toute l’éner-

me de la tienne , l’amour de la patrie , plus fort
que toutes les raisons, détruisit l’œuvre de tes
ÉPIIseils. Quece soit piété, que ce soit faiblesse,

[avoue que le malheur éveille en moi une sen-
sibilité excessive. La froide raison d’Ulysse
nitîtilpasdouteuse. et cependant le plus grand
désir du roi d’lthaque était d’apercevoir la

“Nuée du foyer paternel. Je ne sais quels char-
“les possède le sol natal pour nous captiver, et
nous empêcher de l’oublier jamais. Quoi de

Ut Inca siut dictis pectoral sans tuia.
Ut multum nostræ demaa de gurgite curas,
I Non minus exhausto , quod superabit, erit.
remporta ducetur longe fartasse cicatrix :

Horreut admolas vulnera cruda manus.
“on est in medieo sempcr, relevetnr ut æger:

Interdum dorta plus valet atte tnalum.
Cernis ut e molli unguis pulmona miniums

Ml Stygias certo limite ducat aquas.
At“un ipse Iicet sacras Epidaurius herbas,

Sanabit nulla vulnera nordis ope.
Tollere nodosam nescit medicina podagram ,

Net: formidatis auxiliatur aquis.
Cura quoqne interdum nulla mediubilis tarte;

Aut, ut ait, longa est extenuanda mors.
Quum bene Ermarunt animum prœœpta jaceuurm ,

Sumtaque sunt nobis pectoris arma lui;
“urane amer patriæ, ratione valentior omni ,

Quod tua texucrunt scripta, retexitnpus.
Sive pium vis hoc, sire hoc muliebre vocal-i ,

Confiteor misera molle cor esse mihi.
Non (lubin utlthaci prude-titis: sed [amen optai

Fumutn de patriis pusse videre fucis.
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meilleur que Rome ? quoi de pire que les riva-
ges de Scythie? et cependant le barbare quitte
Rome en toute hâte, pour revenir ici. Si bien
qu’elle soit dans une cage, la tille de Pan-
dion , aspire toujours à revoir ses forets.
Malgré leur instinct sauvage, le taureau cher.
che les vallons boisés où il a coutume de paître.

et le lion, l’antre qui lui sert de retraite.
Et tu espères que les soucis qui me rongent
le cœur dans l’exil seront dissipés par tes
consolations! 0 vous, mes amis, soyez donc
moins dignes de ma tendresse, et je serai
peut-être moins affligé de vous avoir perdus.

Sans doute que, banni de la terre qui m’a vu
naître, j’ai trouvé une retraite dans quelque
pays habité par des hommes Mais non : re-
légué aux extremités du monde, je languis sur
une plage abandonnée, dans une contrée ensea
velie sous des neiges éternelles. Ici, dans les
campagnes, ne croissent ni la vigne ni aucun
arbre fruitier; le saule n’y verdit point sur le
bord des fleuves, ni le chêne sur les montagnes.
La mer ne mérite pas plus d’éloges que la ter-
re: toujours privés du soleil et toujours irrités.
les flots y sont le jouet de tempêtes furieuses.
De quelque côté que vous portiez les regards ,
vous ne voyez que des plaines sans culture , et
de vastes terrains sans maîtres. A droite et à
gauche nous presse un ennemi redoutable ,
dont le voisinage est une cause de terreurs con-

Nescio que natale solum dulcedine captes
Ducit , et immemores non sinit esse sui.

Quid melius Roma? Scythico quid Iilorc prins?
Hue tamen ex illa barbarus urbe fugu.

Quiun bene sil clausæ cavea Pandione nattr ,
Nititur in silvas illa redire suas.

Adsnetos tauri saltus, adsueta leonea,
l Nec feritas illos impedit, antra pelant.
i Tu lumen, enilii manus e penture nostro

Fomentis aperas cedere pesse tuis.
lâflice, vos ipsi ne tam mihi sitis amandi,

l Talihus utlevius ait raruisae malum.
Ë At, pute, que fueram genitus, tellure rarenti ,
j ln tamen humano oontigit esse loco.
Î Orbis in extremijaœo desertus arenis,

l Fert ubi perpctuas obruta terra nives .
Non ager hic pomum, non duises educat uvas;

Non saliees ripa , rohora monte virent.
N’cvc fretum terra laudes mugis; toquera semper

j Ventorum rabie, aolibus orba , tument.
Quocutnque. adspicias, campi culture carentcs,

Vastaque, qnm nemo vindiœt , nrva jacent.
Hostis adest , dextre Iœvaque a parte timendus: 57



                                                                     

7.38

tinuelles. D’une part, on est exposé aux piques
des Bistoniens (l); de l’autre, aux flèches des
Sarmates. Viens maintenant me citer l’exemple
de ces grands hommes de l’antiquité qui ont
supporté avec courage les revers de la fortune.
Admire l’héroîque fermeté de Rutilius (2) , qui

refuse la permission de rentrer dans sa patrie,
et continue de tester à Smyrne, et non dans le
Pont, ni sur une terre ennemie; à Smyrne,
préférable peut-être à tout autre séjour. Le
Cynique de Sinope ne s’affligea pas de vivre
loin de sa patrie; oui c’est toi, terre de l’Atti-
que, qu’il avait choisie pour sa retraite. Le [ils
de Néoclès, dont l’épée repoussa l’armée des

Perses, subit son premier exil à Argos. Chassé
d’Athènes , Aristide se réfugia à Lacédémone;

et alors on ne pouvait dire laquelle de ces deux
“villes l’emportait sur l’autre. Patrocle, après

un meurtre commis dans son enfance , quitta f
Oponte, alla en Thessalie, et y devint l’hôte Î
d’Acliille. Exilé de l’llémonie, le héros qui

guida le vaisseau sacré sur les mers de Colchi-
de se retira près des bords de la fontaine de a
Pyrène (5). Le [ils d’Agénor, Cadmus, aban-

OVIDE.
j de Tibur. Quand je compterais tous les bannis,
l je n’en trouverais aucun, et à aucune époque.
i qu’on ait relégué aussi loin et dans un payssi

i affreux. Que la sagesse pardonne donc à la
g douleur d’un infortuné qui profite si peu de les
a conseils. J’avoue cependant que si l’on pouvait

guérir mes blessures, les conseils en seraient
à seuls capables; mais, hélas! je crains bien que

tes nobles efforts ne soient inutiles , et que loa
- art n’échoue contre un malade désespéré. Je

i ne dis pas cela pour élever ma sagesse au-
dessas de la sagesse des autres, mais parce que

! je me connais moi-mème mieux que les méde-
! cins. Quoi qu’il en soit, je regarde comme un
. don inappréciable tes avis bienveillants, et j’ap-

plaudis avec reconnaissance à l’intention qui te
les a dictés.

l LETTRE IV.
A SA PENNE.

i Déjà au déclin del’age, je vois ma tète qui

donna les murs de Sidon, pour fonder une ville l commence à “3mm” déjà les rides de la Vielle
sous un ciel plusheureux. Tydée, banni de Ca- les“ Sillonnem in.“ Visage; déjà “la “Bœuf Ê!

lydon, se rendit à la cour d’Adraste, et Tencer “les forces languissent dans mon corps épulsev
trouva un asile sur une terre chérie de Vénus. “1951.9”! fini jadis in?!“ le Phil-Tm? (je “la je?
Pourquoi citerai-je encore les anciens Romains? ne?“ me deplalsem auloufd hul- Sl liÂPPËl’m“
Alors l’exil n’allait jamais au delà des limites sa” l-°m’à’c°“P devant W! l“ ne Pourrais me

Vicinoque uictu terret utrutnque lattis.
Altera Bistonias pars est censura urinas,

Altera Sarmatica spicula mina manu.
I nunc, et veterum nobia exempla virorunt ,

Qui forti casum mente talera , refer:
Et grave magnanimi robur mirare Rutili,

Non uai reditus conditione dati.
Smyrna virum tenuit, non Poutus et hoslica tenus,-

Paine minus nullo Smyrna petenda loco.
Non doluit patria Cynicus procul esse Sinopeus;

Legitenim sades, Attica terra , tuas :
Arma Neoclides qui Persica contudit arinis ,

Argolica primant sellait in urbe fusant :
Pulsua Aristidea patria Lacedœmona fugit;

Inter qua: dubium, quœ prier esset, crat:
Carde puer farta Patroclus Opuuta reliquit,

Thessaiiamqne adiit , hoapes Achillis, humuin :
Enul ab Hmnonia Pirenida mail ad ondant ,

Quo duce trahi Colchal sacra cururrit aquas:
Liquit Agenorides Sidonia mœnia Cadmus,

Ponant ut muros in ineliore loco :
Venit ad Adrastum Tydeus, Calydone fugatus;

Et Teucrum Veneri grau recepit humus.
Quicl referam voteras Romanæ gratis, aluni quo:

Euulibus tellus ultima Tibur crut?
Persequar ut cunctos , nulli datus omnibus ævis

Tarn procul a patria est, horridione locus.
j Quo mugis ignoscat sapientia vestra dolenti ,
I Qui facit en dictis non ita multa luis.

Net: tamen iniicior, si passim. nostra cuire
Vulnera, prœeeptis passe cuire luis.

Sed vereor ne me frustra servare labores;
Neu juver admota perditua rager ope.

Net: loquor bire, quia ait major prudentia notais;
Sed siin , quant medim, notior ipse milii.

Ut lamen hoc ita sil, munus tua grande voluntas
Ail me pervenit , oonsuliturque boni.

l armon tv.
UXOKI.

i Jam milii déterior unis adspergitur irbis ,
Jamque maos vultus raga senilis arat :

Jam vigor, et quasao langue!!! in comme vires;
Nec, juveni lulus qui placuere , placent:

Née, si me subito videla, Ignosœre posais;
Ætatis farta est tenta ruina “me!







                                                                     

LES PONTIQUES.
le gladiateur blessé jure de renoncer aux com-
bats; mais bientôt, oubliant ses cicatrices, il
reprend ses armes ; le naufragé dit qu’il n’aura

plus rien de commun avec la mer, et bientôt il
agite la rame sur ces Bots d’où naguère il se
sauvait à la nage. Ainsi je maudis constamment
mes études inutiles, et je reviens sans cesse
courtiser la déesse que je voudrais n’avoirja-
mais honorée. Que ferai-je de mieux? je ne
suis pas né pour languir dans une lâche oisiveté!
le temps sans emploi est pour moi l’image de la
mort. Je n’aime pas non plus à passer les nuits
jusqu’au jour, plongé dans une ivresse dégoû-

tante , et les douces séductions du jeu n’ont sur
moi aucune prise. Quand j’ai donné au sommeil

le temps que réclament les fatigues du corps,
comment employer les longues heures de la
journée? Irai-je, oubliant les usages de ma pa-
trie, apprendre à bander l’arc du Sarmate,
et me livrerai-je aux exercices de ce pays? Mes
forces elles-mêmes s’y opposent: mon âme a
plus de vigueur que mon corps débile. Cherche
alors ce que je puis faire; rien de plus utile
que ces occupations , qui ne le sont nullement
en effet. C’est ainsi que je m’étourdis sur mes

malheurs , et c’est assez pour moi que mon
champ me rende cette moisson. Que la gloire
vous aiguillonne, vous autres! consacrez vos
veilles à cultiver les muses. pour qu’on applau-
disse ensuite à la lecture de vos vers. Je m’en
tiens, moi, aux productions qui naissent sans

Saut-jus ejurat pugnam gladiator; Il idem ,
linmemor antiqui vulneris, arma capit:

Nil cibi ouin pelagi (lioit fore naufrsgus undis ;
- Mo: dueit remua, que modo havit, aqus.
Sic ego constanter studium non utile carpo;

Et repelo, nollem quas coluisse , Dcas.
Quid potius faciam? non sum , qui seguia dix-mn

Olis z mors nabis tempus habetur iners.
Net: juvat in lucem nimio mareescere vine;

Nec tenel incertas ales blanda manus.
Quum dedimul somno, quss corpus postulat , boras ,

Quo ponsm vigilants lempors longs modo’?

Moris an oblitus patrii , coutendere disesm
Sarmatiros nous , et lrshar arte loci?

Hoe quoque me studium prohibent adsumcre vira;
Mensque mugis gracili corpore noslra valet.

Quum bene quœsieris quid agam , mugis utile nil est
Arlihus bis, quæ nil ulilitatia habcul.

Consequor ex illis casus oblivis nostri ;
liane, satis est , messem si mes reddil lluulul ;

Gloria vos sonal ; vos , ut reeitsta probentur
Carmina, l’ieriis invigilale choris.

Quod venit o! facili : satis est componerc nobis ,
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effort, et je ne vois pas de raison de s’appliquer
à un travail trop soutenu. Pourquoi mettrais-
je tant de soin à polir mes vers? craindrais-je
qu’ils n’aient point l’approbation des Gètes?

Peut-être trouverez-vous cet aveu peu mo-
deste; mais j’ai l’orgueil de me croire le plus
beau génie des pays baignés par l’lster. Là où

je suis condamné à vivre, il doit me suffire d’é-

tre poële au milieu des Gètes inhumains. A
quoi me servirait de poursuivre la gloire dans
un autre monde? Que ces lieux où le sort m’a
jeté soient Rome pour moi: ma muse infortunée
se contente de ce théâtre! Ainsi je l’ai mérité;

ainsi l’ont ordonné les dieux tout-puissants!
Je ne crois pas, d’ailleurs, que mes écrits par-
viennentde si loin jusqu’aux lieux où Borée lui-
méme n’arrive que d’une aile fatiguée. Le ciel

entier nous sépare, et l’Ourse, si éloignée de la

ville de Quirinus , voit de près les Gètes barba-
res. Non; a peine puis-je croire que les fruits
de mes veilles aient franchi un si grand espace
de terres et de mers; supposons, d’ailleurs,
qu’on les lise, et, ce qui serait étonnant, sup-
posons qu’ils plaisent, ce fait, assurément, ne
servirait en rien à leur auteur. Quel avantage
recueillerais-tu d’être loué par les habitants de
la chaude Syène, ou de l’île de T aprobane, bai-

gnée par les flots indiens? Moutons encore plus
haut: si les louanges étaient chantées par les
Pléiades lointaines, que t’en reviendrait-il? Mais
le poële, escorté par de si médiocres écrits, ne

Et nimis intenli causa Isboris abat.
Cur ego sollicita poliam mes carmina cura?

An vercar ne non sdprobet illa Gales ?
Forsitan uudacter facial]! , aed glorior lstrutn

lngenio nullum majus habcrc men.
lloc, uhi vivenduin , satis est si consequor, a: m,

inter inhumsnos esse poets Gelas.
Quo niihi divcrsum fuma contendere in urhetn?

Quein forluna dedit, Rama sil ille locus.
“ce mes contenta est infelix Musa thentro :

Sic menti; magni sic valut-re Dei.
Net: reor hiuc istuc nostris iler esse libellis,

Quo Bureau panna deüciente “anil.

Dividimur cœlo; quinqua est procul urite Quirini,
Adspicil hirsutes comiuus Un“! Gelas.

l’or tantum terne, lot squas, vis credere passim
lndicium studii trausiluisse mei.

Finge lcgi, quodque est inirsbile, linge placera;
Auclorcin certc ros jurrt isla nihil.

Quo tilii , si caliiln posilus laudrre Syene,
Aul “bi ’l’aproliancn Iudira cingil tiqua?

Allius ire libet ? si le distantia longe
l’lciadum laudcnt signa , quid inde feras?
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saurait parvenir jusqu’à vous; sa gloire a quitté
Rome avec lui. Et vous, pour qui j’ai cessé d’é-

tre, du jour où ma renommée alla s’ensevelir
au loin avec moi, aujoard’hui sans doute, vous
ne parlez même plus de ma mort.

LETTRE VI .

A GRECINUS.

Quand la nouvelle de ma disgrâce arriva jus-
qu’à toi, alors que tu étais retenu sur une terre
étrangère, ton cœur en fut-il afiligé? En vain
tu le dissimulerais; en vain tu craindrais d’en
faire l’aveu, si je te connais bien, Græcinus, tu
fus certainement aftligé. Une insensibilité
odieuse n’est pas dans ton caractère; elle est
d’ailleurs incompatible avec tes études: les
beaux-arts , qui sont l’objet exclusif de les
soins , corrigent la rudesse des cœurs , et
les adoucissent; et personne, Græcinus, ne s’y
livre avec plus d’ardeur que toi, lorsque les de-
voirs de ta charge et les travaux de la guerre
t’en laissent le loisir.

Pour moi, dès que je connus toute l’étendue

de mon malheur (car pendant longtemps je
n’eus pas le sentiment de ma position), je com-
pris que le coup le plus foudroyant dont me
frappait la fortune, c’était de me priver d’un
ami tel que toi, d’un ami dont la protection de-

Sed neque pervenio scriptis medioeribus isluc ,
Famaque ouin domino fugit ah urbe suc.

Vosque, quibus perii, tune quum men lama sepulta est,
Nunc queque de nostra morte lacera reor.

EPISTOLA Vl.

GRÆCINO.

lîcquid , utaudisti, nain le diverse tunehat
Terra , Ineos easus, cor tihi triste fuit?

Dissimules, Inetuasque licet, Grœcinc, falcri;
Si bene te novi, triste fuisse liquet.

Non cadit in mores leritas inamuhilis islos;
Nec minus a studiis dissidet illa tuis.

Artibur ingenuis , querum tihi maxima cura est ,
Pectora mollescunt , asperitasque fugit.

Nec quinqunm meliorc llde complectitur illas ,
Qua sinit «silicium, militiœque labor.

Certe ego, quum primum potui sentire quid essein ,
Nain fuit adtouito mens mihi nulle diu,

Ho: quoque fortunœ semi , quod aunions alu-sacs ,

Qui Inihi prnsidinm grande fulmina crus.

OVIDE.
vair m’être d’une immense utilité! Avec toi se

perdaient les consolations que réclamait mon
esprit malade. Je perdais la moitié de ma vie
et de ma raison. Maintenant je te fais une der-
nière prière : c’est de venir, d’aussi loin que tu

sois, secourir ma misère et aider ma faiblesse
par tes conseils. Que si tu as quelque coulianœ
dans la véracité d’un ami, tu diras qu’il fut im-

prudent plutôt que criminel. Il n’est ni fa-
cile, ni sûr d’écrire quelle fut l’origine de ma
faute : mes blessures craignent qu’on n’en ap-

proche la main. Dispense-toi de rechercher
pourquoi je les ai reçues; ne les excite pas, si
tu veux qu’elles se cicatrisent.

Quoi qu’il en soit, ce que j’ai fait ne mérite

pas le nom de crime; ce n’est qu’une faute, et
toute faute contre les dieux est-elle donc un
crime? Aussi, Græcinus, aijeencorequelque es-
pérance de voir adoucir mon supplice; l’Espé-
rance! cette déesse restée sur la terre maudite,
quand les autres dieux eurent quitté ce monde
corrompu. C’est elle qui attache à la vie l’es-
clave chargé de fers,etqui lui fait croire qu’un
jour ses pieds seront libres d’entraves; c’est
elle qui fait que le naufragé, bien qu’il ne voie

la terre nulle part autour de lui, lutte de ses
bras coutre la fureur des vagues; souvent le
malade, abandonné par les médecins les plus
habiles, espère encore, alors même que son
pouls a cessé de battre; le prisonnier sous les
verrous rêve, dit-on, sa liberté, et le criminel

Teeum tune aberant sagne solatia mentis ,
Mngnsque pars anima: consiliique mei.

At nunc, quod superesl, fer opem, preeor, emiuus (main;

Adloquioque juva pecten nostra tuo : .
Que, non mendaci si quidquam credis alnico,

Stulta mugis dici, quum scelerata , deeet.
Net: leve, nec lutum , peccati que: sil origo

Scribere; tractnri vulnera nostra liment.
Qualicumque modo mihi sint en farta , rogue

Desinc; non agites, si que cuire volis.
Quicquid id est, ut non [acinus , sic culpa vorandnm ;

Omnis au in magnes culpa Deos scclua est?
Spes igitur menti puante, Græcine, levandm

Non est ex loto nulla reliois meta.
“me Des , quum fuguent sceleratas numina terras ,

ln Dis invisa sole remansit hume :
Ilœc l’oeil ut vivat vinctus quoque compede l’ossur,

Liberaque a ferro crura future putet :
“me facit ut, vident quum terras undique nullius,

Naufragus in mediis brarbia jacte! aquis.
Sœpe aliqnem culera medicorum cura reliquit;

Nec apes hui: vena delicieute cadil.

Cancre dicoutur rlausi sperme selulcm g 37



                                                                     

LES pommons.
sur la croix fait encore des vœux; elle empêcha
bien des malheureux qui déjà s’étaient passé au

cou le lacet fatal de consommer le suicide
qu’ils avaient prémédité. Elle m’arreta moi-

mème lorsque je tenais le glaive prêt à finir
mes souffrances; elle suspendit mon bras déjà
levé. a Que fais-tu? me dit-elle; il faut des lar-
mes, et non du sang : les larmes apaisent sou-
vent la colère du prince. n Aussi, quoique
j’en sois indigne, j’espère encore dans la clé-

mence du dieu quej’implore. Supplie-le, Græ-
cinus, de n’être plus inexorable, et, par les
prières éloquentes, aide à l’accomplissement

de mes vœux. Puisse-je être enseveli dans les
sables de Tomes, si je doutejamais de la sincé- Î

rite de ceux que toi-même tu formes pour
moi! Les colombes commenceront à s’éloigner

des tours, les bêtes fauves de leurs antres, les
troupeaux de leurs pâturages et les plongeons
des eaux, avant que Grœcinus abandonne la
cause d’un ancien ami. Non, il n’est pas dans
ma destinée que tout soit changé à ce point!

LETTRE VII.

A IESSALLIN US.

Cette lettre, Messallinus, est l’expression des
vœux que je t’adresse du pays des Gètes,
et que je t’adressais autrefois de vive voix. Re-

Atque sliquis pendens in crues vota facit.
Hœc Des quam multos loques sus colla ligules

Non est proposita passa perire necel
Me qutique consntem gladio tinire dolorem
’ Arruit, injecta rontiuuitque manu.
Quidque fouis? lacrymis opus est, non sanguine, dixit z

Sœpe per lias llecti principis ira solet.
Quaimis estigitur merilis indebita nostris,

Magna tanten apes est in bonitale Dei.
Qui ne diflicilis mihi sil, Grœcine, precsre,

Conter et in votum tu quoque verlan menin :
tuque Toinilana jacesm tumulatus arena,

Si te non vobis isla vovere quuet.
Nain prins incipinnt turres vitare columbœ ,

Antrs fera: , pecudes gramma , nieigus squss,
Quant male se prmstet veteri Græcinus alnico ;

Non iis lunt tatis omnia versa meis.

lîl’lS’l’OLA VII.

MESSALLISO.

Lilrrs pro vsrbis tilli , Messalline , salutun,
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connais-tu, au lieu d’où elle vient. celui qui l’a

écrite? ou bien faut-il que tu lises le nom de
l’auteur, pour savoir enfin que ces caractères
ont été tracés par la main d’Ovide? Quel autre

de tes amis se trouve ainsi relégué aux bornes
de l’univers, si ce n’est moi, moi qui te conjure

de me regarder toujours comme des tiens?
l Passent les dieux que ceux qui t’aiment et qui

t’honorent ne connaissent jamais ce pays! C’est

bien assez que moi seul j’y vive au milieu des
glaces et des flèches des Scythes , si toutefois
on peut appeler vie ce qui est une espèce de
mort; que cette terre réserve pour moi seul

l les périls de la guerre; le ciel, sa température
glaciale; le Gète, ses armes menaçantes, et

Î l’hiver, ses frimas; que j’habite une contrée

qui ne produit ni fruit ni raisin, une contrée
ou l’ennemi ne cesse de nous inquiéter de tou-

I tes parts; pourvu que le reste de mes nom-
I breux amis, parmi Iesquelsj’occupais, comme
i dans la foule, une petite place. soient àl’abri de

tout danger. Malheurà moi si mes paroles t’of-
I fensent, si tu nies que j’aie jamais possédé
l le titre que je réclame! Cela fût-il , tu
devrais me pardonner ce mensonge, car ce ti-
tre, domje me glorifie, n’ôte rien à la renom-
mée. Qui ne prétend et re l’ami des Césars, uni-

quement parce qu’il les connaît? Aie la même
indulgence, après mon aveu, et, pour moi, tu
seras César. Cependant, je ne force pas l’en-
trée des lieux qui me sont interdits; conviens

Quant logis , a unis adtulit usque Getis.
lndirat auctorem locus? un , nisi nomine leste,

llæc me Nasonem scribers verba , Intel?
Ecquis in extremo positus jacot orbe tuorum,

Me tanien excepte, qui precor esse tous 1’
Dl procul a cunctis, qui tu venersntur sinantque .

llujus notitinm gentis sbesse velint.
Nos , satis est , inter glaciem Scytbicssque sagitlss

I Vivere, si vits est “tortis habends genus.
Nos premat out hello tellus, sut frigorie cœluul;

i Truxque Getes srmis, grondins pulset layeurs z
I Nos habeat regio, nec porno fœta , nec “fla,

El cujus nullum cesset ah hosts lulus.
g leera sitsospcs cultorum turba tuorum;
j In quibus, ut populo, pars ego pana fui.
l Me miseront , si tu verhis offendcris intis;

l Nosque negns ulla patte fuisse tous!
i ldque nit ut verum , mentito iguuseere debes :
i Nil démit laudi gloria nostra lute.
j Quis se Cmsuibus nolis non liugit amicanl’l

l Da veniam fossa, tu mihi Cœur cris.
Nec toman irrumpo quo non licci ire, satisquu est,

Atria si “obis non [munisse negas. il
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jouir de ceux de la campagne. Je .ne regrette
pas les champs que j’ai perdus, m les plaisws
admirables du territoire de Péligne (2), ni ces
jardins situés sur descellines couvertes de pins,
et que l’on découvre à la jonction de la voie
Clodia et de la voie Flaminia (5). Ces jardins ,
je les cultivai, hélas! je ne sais pour qui , et j’y
puisai moi-mème , je ne rougis pas de le dire,
l’eau de la source , pour en arroser les plantes.
On peut y voir, s’ils eaistent encore, ces arbres
greffés par mes mains, et dont mes mains ne
devaient plus cueillir les fruits. Voilà ce que
j’ai perdu, et plût aux dieux qu’en échange, le

pauvre exilé eut du moins un petit champ à
cultiver! Que ne puis-je seulement voir paraître
ici la chèvre suspendue aux rochers! Que ne
puisje, appuyé sur ma houlette, moi-mème
être le berger de mon troupeau , et, pour dis-
perser les chagrins qui m’obsédent, conduire
les bœufs labourant la terre, le front com-
primé sous le joug recourbé! J’apprendrais
celangageintelligible aux taureaux des Gètes,
et j’y ajouterais les mots menaçants dont on sti-

mule ordinairement leur paresse. Moi-mème,
après avoir guidé, avec des efforts mesurés, le
manche de la charrue, et l’avoir enfoncé dans
le sillon, j’apprendrais à jeter la semence sur
cette terre retournée, et je n’hésiterais pas à
sarcler le sol, armé d’un long hoyau, ni à don-
ner a mon jardin altéré une eau qui l’abreuve.
Mais comment le pourraisjeJorsqu’il n’ya entre

Quolihet ut sallem rare frui lieut.
Non meus omisses animus desideral agma,

Baraque Peligno conapicienda solo;
Net: quo: piniferia pmitoa in collibua hot-tos

Spectat Flaminiœ Clodia juncta vina.
Quoa ego nescio cul oolui , quibus ipse solebam

At! anta fontanas, nec pudet, addere aquas.
Sunt ibi , si vivunt, nostra quoque consita quondam ,

Sed non et nostra poma [agenda manu.
Pro quibus amitais utinam contingere posait

Hic saltem profugo gleba colenda mihil
lpae ego pendentea, liceat mudo , rupe rapellas,

lpae velim baculo paacere nims oves :
lpae ego , ne aolitia insistant pectora ourla,

Ducam ruricolaa sub jnqa panda bons:
Et discam Getici qua.- norint verbe juvenci;

Adanetaa illia adjiciarnque minas :
lpae, manu capulum preui moderatua antri ,

Experiar mon marnera aemen humo:
Net: dubitem longis purgare ligonibna am ,

lit dan, quai aitiens oombibat hui-tua, aquas.
Unde , au! hoc uobia, minimum quoi inter et houent

OVIDE.
l’ennemi et moi qu’un faible mur, qu’une simple

porte fermée? Pour toi, lorsque tu naquis,
les Parques , et je m’en réjouis de toute mon
âme, filèrent desjours fortunés. Tantôt, c’est

le champ de Mars qui te retient; tantôt, tu vas
errer à l’ombre épaisse d’un portique. ou

passer quelques rares instants au Forum; tan-
tôt l’Ombriete rappelle, ou, porté sur un char

qui brûle le pave de la voie Appienne, tu te
diriges vers ta maison d’Albe. La peut.etre
formes-tu le vœu que César dépose enfin sa
juste colère et. que ta campagne me serve d’a-
sile. Oh! mon ami, c’est demander trop pour
moi! sois plus modeste dans tes désirs; je t’en
conjure, mets un frein à leur entraînement trop
rapide. Je demande seulement qu’on fixe mon
exil dans un lieu plus rapproché de Rome et
à l’abri de toutes les calamités de la guerre.
Alors je serai soulagé de la plus grande partie
(le mes maux.

LETTRE 1X.

A HAXIIE.

A peine ai-je reçu la lettre dans laquelle tu -
m’annonces la monde Celse (i), que je l’arrosai

de mes larmes. Mais, ce qui est affreux à dire
et ce que je croyais impossible, cette lettre, je
l’ai lue malgré moi. Depuis que je suis dans le
Pont, il ne m’est pas arrivé de plus triste nou-

Diacrimen muras clausaque porta l’acit ?

M. tihi nascenti , quad toto pectore lætor ,
Nemnt fatalea [ortia fila Date.

Te modo campus habet , densa mode portions umhra ;
Nunc, in quo polias tempora rare , forum.

Umhria nunc revocat; nec non Albana petentem
Appia ferventi ducit in ana rota.

Forsitan hic optea, ut justam supprimat irai“
Cœur, et hoapitium ait tua villa meum.

Ah l niminm est quad, amine , palis l moderatms opta,
Et voti, quæao, contrahe velu tui.

Terra velim propior, nulliquo ohnoxia hello
Detur; erit nostris pars bona demla malis.

EPISTOLA IX.

MAXIMO.

Quæ milii de raptn tua venit epistola Celao,
Protinus est Iacrymia humida facta meis :

Quodque nefas dictu , tieri nec poste pntavi ,

Invilis oculis litera lecta tua est. 4



                                                                     

LES pommons.
velle , et puisse-t-elle être la seule que j’y re-
çoive désormais! L’image de Celse est aussi

présente à mes veux que si je le voyais lui-
même, et mon amitié pour lui me fait croire
qu’il vit encore. Souvent je le vois déposant
sa gravité, se livrer au plaisir avec abandon;
souvent je me le rappelle accomplissant les
actes les plus sérieux avec la probité la plus
pure.

Cependant, de toutes les époques de ma vie ,
aucune ne me revient plus souvent à l’esprit
que celleque j’aurais voulu appeler la dernière,
et ou ma maison, ébranlée tout à coup, s’é-

croula sur la tète de son matira; alors que tant
d’autres m’abandonnaient, lui seul resta, Maxi-

me, lui seul, ne suivit pas la fortune qui me
tournait le dos; je le vis pleurer ma perte,
comme s’il eût pleuré la mort d’un frère prêt

à devenir la proie du bûcher. Il me tenait étroi-

tement embrasse, il me consolait dans mon
abattement, et ne cessait de mêler ses larmes
aux miennes. Oh! combien de fois, surveillant
incommode d’une vie qui m’était odieuse, il
arrêta mon bras déjà levé pour finir mon des-

tin! Que de fois il me dit: s Les dieux sont
pitoyables; vis encore, et ne désespère pas
du pardon! s Mais voici les paroles qui me l
frappèrent le plus: s Songe de quel secours
Maxime doit être pour toi ; Maxime s’emploiera

toutentier, il mettra dans ses prières tout le
zèle dont l’amitié est capable, pour obtenir

Net: quidquam ad nostras pervertit acerbius sures,
Ut sumus in Ponta, pervenistque precor.

Ante meus oculus tauqusm pressentis imago
Hœret, et exstinctum vivere lingit amer.

Sæpe refert animus lusus gravitate carcntes ,
Serin cum liquida sæpe persels (ide.

Nulla tamen subeunt mihi tempora densius illis .
QUI! vellem vitæ summa fuisse mer.

Quum domus iugeuti subito mes lapsa ruina
Conridit , in domini procubuitque reput,

Adl’uit ille mihi, quum pars me magna reliquit .
Maxime, fortune! nec fuit ipse connes.

Illum ego non aliter ilentem mes funera vidi ,
Ponendus quam si frater in igue foret :

Huit in smplexu , consolatusque jacents-m est,
Cumque mais lacrymis minuit usque suas.

0 quoties , vitæ custos invisus amaro: ,
Continuit promtas in mes feta manus!

0 quoties dixit : l’lacabilis ira Deorum est;
Vive, nec ignosci tu tibi passe nega.

Vox billion illa fuit celeberriina z respice quantum
Delwat auxilii Maximus esse tibi :

Muimus incumlyet; quaque est pieute, rognluil,
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d’Auguste qu’il n’éternise pas sa colère. Il

appuiera ses efforts de ceux de son frère, et
n’éparguera rien pour adoucir ton sort. s Ces
paroles m’ont rendu supportables les ennuis de
ma malheureuse vie; fais en sorte, Maxime,
qu’elles n’aient point été prononcées en

vain. Souvent il me jurait de venir me voir à
Rome, pourvu que tu lui permisses un si
long voyage; car , l’espèce de culte qu’il avait

pour ta maison était le même que celui dont
tu honores les dieux, ces maîtres du monde.
Crois-moi, tu as beaucoup d’amis et tu en es
digne; mais lui ne le cède à aucun d’eux par
son mérite, si toutefois ce ne sont ni les ri-
chesses, ni l’illustration des aïeux , mais bien
la vertu et les qualités de l’esprit, qui distin-
guent les hommes. C’est donc avec raison que
je rendsà la tombe de Celse ces larmes qu’il
versa sur moi-mème, au moment de mon départ
pour l’exil. Oui , c’est avec raison , Celse . que

je te consacre ces vers, comme un témoignage
de tes rares qualités, et pour que la postérité

jy lise ton nom. C’est tout ce que je peux
t’envoyer des campagnes gétiques ; c’est la

seule chose dont je puisse dire avec certitude
: qu’elle est la mienne.

Je n’ai pu ni embaumer ton corps ni assister
l à ses funérailles; un monde entier me sépare
de ton bûcher; mais celui qui le pouvait, celui
que, pendant la vie, tu honoraiscomme un dieu,
Maxime enlin , s’est acquitté envers toi de ces

Ne sit ad extremum Cœur-h ira tenu:
Cumque suis in tris vires sdbibebit, et omnem ,

Quo levius doless, experietur open).
lisse mibi verbe malm minuerunt tædia vitæ :

Quo: tu , ne fuerint , Maxime, vans, cave.
lluc quoquc veuturum mihi se jurai-e solebat ,

I Non nisi te longue jus sibi dante vite:
l Nain tua non alio celoit peuctrslia ritu ,

Terrarum dominos quam colis ipse Deos.
Crede mibi; multos habeas quum dignus anticos,

Non fuit e mollis quolibet ille miner.
Si mode nec censive, nec clarum nomen svorum ,

Sed pmbitss magnos ingeniumque facit.
Jure igiIur lacrymal Celso lihamus sdemto,

Quum iugerem , vivo quas dedit ille mibi :
Gamins jure damas rams testantia mores.

Ut tus venturi nomina, Celse, legsnt.
lice est, quod possum Geticis tibi mittere ab arvis ;

i Hue sulum est istic , quad “que! esse meum.
v Funera nec potui cotnilare, nec uugere corpus;
t Aque tuis toto dividor orbe mais.

Qui potuit , quem tu pro numine vivus habebss ,
v l’rœstitit oflicium Mexitnus omne tibi. 50
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tristes devoirs, à tes funérailles; il a offert à tes
restes de pompeux honneurs; il a versé l’a-
mome (2) odorant sur ton sein glacé, et, dans sa
douleur, il a mêlé aux parfums des larmes abon-
dantes; enfin il a confié à la terre, et tout près
de lui, l’urne ou reposenttes cendres.S’il rend

ainsi aux amis qui ne sont plus les devoirs
qu’il doit à leurs mânes, il peut me compter
aussi parmi les morts.

LETTRE X.
A rumens.

Ovide, du fond de son exil, envoie le salut
à son ami Flaccus, si toutefois on peut en-
voyer ce que l’on n’a pas; car, depuis long-
temps, le chagrin ne permet pas à mon corps,
miné par les soucis rongeurs, de recouvrer des
forces; et pourtant je n’éprouve aucune dou-
leur; je ne sens pas les ardentes suffocations de la
fièvre, et mon pouls bat comme de coutume.
Mais mon palais est émoussé; les mets placés
devant moi me donnent des nausées, etje vois
avec dégoût arriver l’heure des repas. Qu’on

mette à contribution, pourme servir, la mer, la
terre et l’air, on n’y trouvera rien qui puisse
réveiller mon appétit. L’admite Hébé , de ses

mains charmantes, me présenterait le nectar et
l’ambroisie, breuvage et nourriture des dieux,
que leur divine saveur ne rendrait pas la sensi-
bilité à mon palais engourdi, et qu’ils écrase-

llle tibi exsequias, et magni lunus honoris
Fecit, et in gelidos vomit amome sinua :

Diluit et lacrytnis mœrens unguenta profusis;
Ouaque vicina condits texit homo.

Qui quoninm exstinctis , quæ débet, prmlat nmicii ,

[il nos enlinctis annulnerare potent.

EPlSTOLA X.

rancco.

Naso Iuo profugus Inittit tibi , Flacon, ululent;
Mittere rem si quis , qua caret ipse , polest.

Longus euim suris vitiutum corpus amaril
Non palitur vires languor habere suas.

Nec dolor ullus adest, nec febribus uror lobelia;
Et permit soliti vena tenoris iter :

Os hebés est, positæque movent fastidia mensœ,
Et queror, invisi quum venit hors cibi.

Quod mare , quod tellus , adpone, quod eduut sur
Nil ibi, quod nobis esuriatur, erit.

Nectar et nmbrosiam, lutâtes epulasque Deorum ,
Del mihi formons nan Juvenla manu :

Non timon exncuet torpens sapor ille pal-tom 3

OVlDE.
raient, ’substanceslourdcs et Indigestes , mon
estomac sans ressort. Quelque vraiquecela soit,
je n’oserais l’écrire à tout autre, de peut qu’on

n’attribuât mes plaintes à un besoin de délica-
tesse recherchée. En effet, dans ma position.
dans l’état actuel de ma fortune , les besoins
de cettenature seraient bien venus! Je les sou-
haite, aux mèmes conditions, à celui qui trou-
verait que la colère de César fut trop douce
pour moi. Le sommeil lui-même. cet aliment
d’un corps délicat, refuse sa vertu bienfai-
sante à mon corps exténué. Je veille, et avec
moi veille incessamment la douleur, qu’entre-
tient encore la tristesse du jour. A peine en me
voyant pourrais-tu me reconnaitre; a Que sont
devenues , dirais-tu , ces couleurs que tu avais
jadis?» Un sang rare coule paisiblement dans
mes veines presque desséchées, et mon corps
est plus pâle que la cire nouvelle. Les excès du
vin n’ont point causé chez moi de tels ravages.
car tu sais que je ne bois guère que de l’eau. Je

ne charge point de mets mon estomac, et si
j’aimais la bonne chère, il n’y aurait pas au
pays des Gètes de quoi satisfaire mes goûts.

Les plaisirs si pernicieux de l’amour n’épui-

sent point mes forces; la volupté n’habite pas
dans la couche du malheureux. Déjà l’eau et le

climat me sont funestes, et, par-dessus tout, les
inquiétudes d’esprit. qui ne me laissent pas un

moment. Si vous ne les soulagiez , toi et ce
frère qui te ressemble, mon âme abattue sup-

Stahit et in stomacho pondus inerte diu.
Hæc ego non ausim , quum sint verissima , cuivis

Scribere, delicias ne mal: nostra vocent.
Scilicet in status est, en rerum forma mearum,

Deliciis ctiam possit ut eue locus.
Délicias illi preror bas contingent, si quia,

Ne mihi sit levier (Imams ira , timct.
la quoque, qui gracili cibus est in corpore , Iomnus,

Non alit ollîcio corpus inane suo.
Set] vigila , vigilantque mei sine line dolores ,

Quorum matcriam (lat locus ipse mihi.
Vix igitur posais visus aguosoere vultus;

Quoque ierit, quarts, qui fuit ante , color.
Parvus in exiles suocua mihi pervenit artus ,

Membraque sont cers pallidiora nova.
Non lime immodico contraxi damna Lyæo :

Scie mihi quant solin pane bibantur aqum.
Non epulis oneror; quorum si tungar amure ,

Est tsmen in Geticis copia nulh locis.
Net: vires adimit Veneris damnosa voluplas .

Non lolet in mœstos illa venire toros.
Unda locusque nocent; enusaque oct-entier oinni,

Anxiclas mimi, quæ mihi semper mit-st. 36
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porterai à peine le poids de ma tristesse. Vous
êtes pour ma barque fragile un rivage hos-
pitalier , et je reçois de vous les secours que
tant d’autres me refusent; donnez-les-moi lou-
jours,je vous en conjure, car toujours j’en

llano niai tu pariter simili cum fratre leur“ ,
Vit mens tristitiæ mmm tulisset anus.

Vos ortia fragili tenus non dura pblulo;
Quamque negant multi, vos mihi fertin npem

T. IV.
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aurai besoin , tant que le divin César sera
irrité contre moi. Que chacun de vous adresse
à ses dieux d’humblœ prières. non pour que
César étouffe un courroux dont je suis la vic-

j lime méritée, mais pour qu’il le modère.

l Pertes pucer , scalper, quia nemper egebimus illn ,
Cas-rio omnium dum mibi numen erit.

Qui merihm notais minuat, non tinist irnm ,
Suppliciter vestros quinqua rouste Dm. H

49
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ŒWWŒMOWWW
LIVRE DEUXIÈME.

LETTRE l.
A GERIANICUS crisas.

Le bruit du triomphe de César a retenti jus-
que sur ces plages où le Notus n’arrive que
d’une aile fatiguée; je pensais que rien d’agréa-

ble ne pouvait m’arriver au pays des Scythes;
mais enfin cette contrée commence à m’être
moins odieuse qu’auparavant. Quelques reflets
d’un jour pur ont dissipé le nuage de douleurs
qui m’environne; j’ai mis en défaut ma fortune.

César voulût-il me priver de tout sentiment de
joie, celui-là du moins, il ne peut empêcher que
tout le monde ne le partage. Les dieux eux-
mêmes veulent lirela gaieté sur le front de leurs
adorateurs, et ne souffrent pas la tristesse aux
jours qui leur sont consacrés. Enfin, et c’est
être fou que d’oser l’avouer. malgré César lui-

méme, je me réjouirai. ’l’outeslœ fois que J upio

ter arrose nos plaines d’une pluie salutaire , la

El’lSTOLA l.

GERMANICO CÆSAIH-

Hue quoque Cil-zani pervenit lama triumphi ,
Languida quo l’ein vix venit aura Noti.

Nil fore dulœ mihi Scythiea regione putavi.
Jam minus hic odio est, quam fuit ante, locus.

Tandem aliquid , pulsa curarunt nube, serenum
Vidi; fortunæ varba dedique meæ.

Nolit ut ullu inihi contingere gandin Cœsar,
Velle potes! cuisis [me lumen unn dari.

Dl (ploque, ut a cunctis hilari pieute colanlur ,
Tristitiant poni par sua lesta jubent.

Denique, quod cerlus furor est audere fateri ,
llac ego lmtitia , si velet ipse, fruar.

luppiter utilihna quotiea jurat imbribus agros ,

x bardane tenace croît mêlée à la monsson. Moi
l aussi, herbe inutile, je meressens de l’inHuence
l des dieux, et souvent , malgré eux , leursbien-

faits me soulagent. Oui, la joie de César, autant
l que je le puis, est aussi la mienne; cette famille

n’a rien reçu qui soit à elle seule. Je le rends
grâce. ô Renomméelà toi qui as permis au pri-

. sonnier des Gètes de voir par la pensée le pom-
peux triomphe de César!C’est toi qui m’as appris

: que des peuples innombrables se sont assem-
blés pour venir contempler les traits de leur
jeune chef. et que Rome, dont les vastesmurail-
les embrassent l’univers entier, ne fut pas assez
grande pour leur donner à tous l’hospitalité.
C’est toi qui m’as raconté qu’après plusieurs

jours d’une pluie continuelle, chassée du sein
des nuages par l’orageux vent du midi, le soleil
brilla d’un éclat céleste, comme si la sérénité

du jour eût répondu à la sérénité qui apparais-

sait sur tous les visages. Alors, on vit le vain-
queur distribuer à ses guerriers des récompen-

Mista tenu segeti cresœre lappa tolet.
Nos quoquc frugilerum sentimua, inulilis herba

Numen , et invita sæpe juvamur ope.
Gandia Cœurem mentis pro parte virili

Sunt mea : privnti nil babel illa douma.
Gratin, Fama , tibi; per quam Ipcdlll triumphi

lnrlnso mediis est mibi pompa Cotis.
Indice te didici , nupe’r risenda caisse

lnuumeran gentes ad duels ora sui :
Quœque capit vastia immensum inœnibus orbem,

Hospitiis Roman! vix hahuisse Iocum.
Tu mihi uarrnati, quum multi: lucibua anta

Fuderil udsiduas nubilua Auster squat,
Lumiue cœleati Solem fulsisae serermm,

Cum populi vultu conveniente die.
Atque ita victorcm, cum magne vocis honore ,

Bellica laudatis dona dédisse viril a 50





                                                                     

77.!

du Pout-Euxin. Ovide t’envoie, o Messallinus,
du pays des Gètes indomptés , les hommages
qu’il avait coutume de t’offrir lui-mème lors-
qu’il était à Rome. Malheur à moi si , à la vue

de mon nom, tu changes de visage! si tu
hésites à lire cette lettrejusqu’au bout. Lisnla

donc toute entière; ne proscris pas mes pa-
roles, comme je suis proscrit moi-mème. et
que Rome ne soit pas interdite à mes vers. Je n’ai
Jamais eu la pensée d’entasser Pélion sur Ossa,

ni l’espoir de toucher de ma main les astres
éclatants. Je n’ai point suivi la bannière insen-
sée d’Encélade , ni déclaré la guerre aux dieux

maîtres du monde , et, semblable à l’audacieux
Diomède, je n’ai point lancé mes traits contre

une divinité. Ma faute est grave, sans doute .
mais elle n’a osé compromettre que moi seul,
et c’est le plus grand mal qu’elle ait fait! On
ne peut m’accuser que d’imprudence et de té-
mérité, seuls reproches légitimes que j’aie
mérités. Mais , je l’avoue , après la juste
indignation d’Auguste, tu as le droit de te
montrer difficile à mes prières. Telle est
ta vénération pour tout ce qui porte le nom
d’lule, que tu regardes comme personnelles les
offenses dont il est le but. Mais en vain tu se-
rais armé et prêt à porter les coups les plus
terribles, que tu ne parviendrais point à te
faire craindre de moi. Un vaisseau troyen
reçut le Grec Achéménide, et la lance d’Acmtle

guérit le roi de Mysie. Souvent le mortel

Mittit ab indomitis banc, Messalline , salutem,
Qnsm solitus prenons est tibi ferre , Getis.

Heu mihi , ai lecto vultus tibi nomine non est ,
Qui fuit, et dubilas cætera perlegere l

l’erlege, nec mecum pariter mes verha relegs :
Urbe liset vestra versibus esse meis.

Non ego concepi, si Pelion Osas tulisset ,
Clara mes tangi aidera pesse manu:

Net: nos , Enœlsdi démentis castra seeuti ,
ln reruln dominos movimus arma Deos z

Nec, quod Tydidss, temenria dexlera fait,
Numins sunt telis ulla petits meis.

Est mes culpa gravis , led que: me perdent solum
Ans! ait, et nullum majas cadotta nefas.

Nil , niai non sapiens pouum timidusque voceri :
“au: duo sunl animi nomina vers mei.

lisse quidem fateor, meritam post Canaris tram ,
Diftlcilem précibua te quoque jure meis.

Quœque tua est pictas in totnm nomen luli,
Te Iœdi, quum quislœditurintle, pulsa.

Sed liset arma feras, et vulners une mineris,
Non tamen elficies ut timesra mihi.

Puppis Achmmeniden Graium ijana rerepil j

OVlDE.
sacrilège vient cheminer un refuge au pied
de ces autels qu’il a profanés, et ne craint pas
d’implorer l’assistance de la divinité qu’il a ou-

tragée. Cette confiance, dira-bon, n’est pas
sans danger; j’en conviens, mais mon vaisseau
ne vogue pas sur des eaux paisibles. Que d’au-
tres songent à leur sûreté : l’extrême misère

est aussi un gage de sûreté, car elle ne redoute
rien de pire qu’elle-même. Quand on est en-
traîné par le destin , de qui si ce n’est du destin

doit-on attendre du secours? Souvent la rude
épine produit la douce rose. Emporté par la
vague écumante, le naufrage tend ses bras vers
les récifs; il s’attache aux ronces et aux ro-
chers aigus. Fuyant l’épervier d’une aile trem-
blante, l’oiseau fatigué se réfugie dans le sein de

l’homme, et la biche effrayée, poursuivie par la
meute qui s’acharne après elle, n’hésite point

à venir chercher un asile dans la maison voi-
sine. O toi. Messallinus, siaccessibleà la pitié,
laisse-toi , je .t’en conjure, laisse-toi toucher par
mes larmes; que ta porte ne reste pas obstiné-
ment fermée à ma timide voix. Dépose avec
bonté mes prières aux pieds des divinités de
Rome, deces dieux que tu n’honores pas moins
que le dieu du Capitole, que le dieu du ton-
nerre. Sois le mandataire, le défenseur de ma
cause, quoique toute cause plaidée en mon
nom soit une cause perdue. Déjà un pied dans
la tombe, déjà glacé par le froid de la mort,
si je puis être sauvé , je le serai par toi.

Proluit et Myso Félins hasts duci.
Conlugit interdum templi violstor ad arum ,

Net: petere oflensi numinis horret opem.
Dixerit hoc aliquis tutum non esse; latemur,

Sed non pet platinisa it mes puppis squsa.
Tuta petant alii : lnrtuns misenima tuts est :

Nain timor eventus deterioria sbest.
Qui rapitur tatis , quid prreter fats requiret?

Sœpe crut molles sapera spina rosas.
Qui rapitur spumante salo, sus hachis cauti

Porrigit , et spinas dursque sans capit.
Aceipitrem incluent pennia trepidantibua ales

Audet ad humsnoa fessa venin sinus:
Net: se vicino dubita’ colmnitlere teeto ,

QUI fugitililestoa terrils cervs canes.
Da , précor, scressnm lacrymis, mitissima , nostris ,

Net: rigidnm tiinidis vocihus obde forent;
l’abaque nostra [avens Romans ad numina porter,

Non tibi Tsrpeio culta tonante minus :
Mandatiquc mei legstus suscipe causant;

Nulla mec qusmvis nomine causa bons est.
hm prope depositus, serte jam frigidus , mgr!

Servatus perte , si mode senor, ero. I7



                                                                     

LES PONTIQUES.
Que le crédit que tu dois a l’amitié d’un prince

immortel se déploie pour ma fortune abattue;
que cette éloquence particulière à tous les
membres de ta famille, et dont tu prêtais le
secours aux accusés tremblants, se révèle en-
core en ma faveur; car la voix éloquente de
votre père revit dans son (ils; c’est un bien qui
a trouvé un digne héritier.

Je ne l’implore point ici pour qu’elle cherche
à me justifier; l’accusé qui avoue sa faute ne
doit pas être défendu. Considère cependant
si tu peux pallier cette faute du nom d’erreur,
ou s’il conviendrait mieux de ne pas aborder
une semblable question. Ma blessure est de
celles qu’il est, selon moi, imprudent de tou-
cher, puisqu’elle est incurable. Arrêteotoi,
ma langue , tu ne dois pas en dire davantage:
que ne puispje ensevelir avec mes cendres ce
lugubre souvenir! Ainsi donc, parle de moi
comme si je n’avais pas été le jouet d’une

erreur, afin que je puisse jouir de la vie telle
que César me l’a laissée. Quand tu lui verras
un visage serein , quand il aura déridé ce front
sévère qui ébranle le monde et l’empire, deman-

de-lui alors qu’il ne permette pas que moi,
faible victime, je devienne la proie’des Gètes , et
qu’il accordeà mon exil un plus doux climat.

Le moment est propice pour solliciter des
grâces. Heureux lui-mème , Auguste voit s’ac-

croître, ô Rome, la grandeur de la puissance
qu’il t’a faite. Sa femme, respectée par la

Nunc tus pro lapais nitatur gratis rebus,
Principis œternsm qusm tibi prmstet amer z

None tibi et eloquii nitor ille demeaticus adsit,
Quo poteras trepidis utilis esse reis.

Vivitenim in vobis facundi lingua parentis,
Et res lieredem repperit illa suutn.

Ilsnc ego non , ut me defeudere tantet , adore;
Non est confessi causa tuenda rei.

Num tamen excuseserrorîs imagine factum,
An nihil espediat tale meure, vide.

Vulneris id genus est, quod quum sansbile non ait,
Non contrectsri tutius esse putem.

Lingua, aile; non est ultra narrabile quidquam z
Pesse velim cineres ehruere ipse mecs.

Sic igitur, quasi me nullus deceperit errer ,
Verlta face, ut vite , quam dedit ipse , fruar.

Quulnquc serenus erit, vultusque remiserit “les,
Qui secum terras imperiumque movent;

Exiguam ne me prutdam ainsi. esse Getarum ,
Detque solum misera) mite, prerare, fugua.

Teutons adret sptum preeibus : valet ipse , videtque
Quel feuil vires, Renta, velcro tuas.

[mainmis conjura sua pulvinnria serval :
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l maladie, garde la chasteté dans sa couche,
et son fils recule les bornes. de l’empire de
l’Ausonie. Germanicus lui-mème devance les.
années par son courage; le bras de Drusus est
aussi redoutable que son cœur est plein de
noblesse; ses brus aussi, ses tendres petites-
tilles, les enfants de ses petits4ils, enlin tous
les membres de la famille d’Auguste sont dans
l’état le plus llorissant. Ajoute à cela les dernières

victoires sur les Péoniens , les bras des Dalma-
tes condamnés au repos dans leurs montagnes,
et enfin l’lllyrie, qui, après avoir déposé les
armes, s’est glorifiée de porter sur son front
l’empreinte du pied de César. Lui-mème, re-
marquable par la sérénité de son visage,
paraissait sur son char, la tète couronnée de
laurier; avec vous marchaientà sa suite des (ils
pieux (l), dignes d’un tel père et des honneurs
qu’ils en ont reçus (2); semblables à ces frè-
res (5) dont le divin lnle aperçoit le temple du
haut desademeure sacrée qui l’avoisine. Mes-
sallinus ne disconviendra pas que la première
place, au milieu de l’allégresse générale,ne leur

appartienne, à eux, devant qui tout doit céder;
après eux, il n’est personne à qui Messallinus
ne le dispute en dévouement. Non, sur ce point,
tu ne le céderas à personne; celui qui récom-
pensa ton mérite avant l’âge ceignit ton front de

lauriers bien acquis (4). Heureux ceux qui ont
pu assister à ces triomphes, et jouir de la vue
d’un prince qui porte sur ses traits la majesté

Promevet Ausonium illius imperium.
Preterit ipse sues anime Germanicus aunes,

A Net: Viger est Drusi nobilitate miner.
Il Acide nurus neptesque pins, natosque nepetuin .

Cmtersque Augusta: membra valcre dentus :
Adde triumphatos mode Pannes, addc quicti

Subdita mentanæ brachia Dalmatie.
Nec dedignata est sbjectis Illyrie armis

Canareum famule verticc ferre pedem.
lpse super currum , placide spectsbilis ore ,

Tempera Phœbea virgiue nexe tulit :
Quem pis vobiscum proles comitavit euntetn ,

Digne parente sue, nominibusque datis;
Fratribus adsimilia, ques prosima templa lent-lites

Divus ah excelsa Julius mie videt.
[lis Messallinus , quibus emnia cederc debout ,

Primum lœtitiæ non negat esse locum.

Quiequid ab bis superest , renit in certtunen clitoris :
“se liominum nulli parte secundus cris”

llunc colis , ante diem par quem dei-rets Inercnti
Venit honoratis laures digne comia.

Feliees , quibus bos lieuit spectare triumpltos,

Ettluris ure [li-os æquiparantc Irui. 94
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des dieux! Et moi,au lieu de l’image de César,
j’avais devant les yeux de grossiers Sarmates,
un pays où la paix est inconnue, et une mer
enchaînée par la glace. Si pourtant tu m’en-
tends, si ma voix arrive jusqu’à toi, emploie
tout ton crédit, toute ta complaisance, à faire
changer mon exil. L’ombre éloquente de votre
père, s’il lui reste encore quelque sentiment,
te le demande pour moi, qui l’honorai dès ma
plus tendre enfance. Ton frère aussi le de-
mande , quoiqu’il craigne peut.étre que ton
empressement à m’obliger ne te soit nuisible;
toute ta familleenün le demande, et toi-même tu
ne pourrais pas nier quej’ai toujours fait partie
de les amis; à l’exception de mes leçons d’a-

mour, tu applaudissais souvent aux produc-
tions d’un talent dont je reconnais que j’ai mal

usé. Efface les dernières fautes de ma vie, et
ta maison n’aura point à rougir de moi. Puisse
le bonheur être toujours fidèle à ta famille!
Puissent les dieux et les Césars ne point l’ou-
blier dans leurs faveurs. lmplore ce dieu plein
de douceur, mais justement irrité, et prie-le
de m’arracher aux régions sauvages de la Scy-
thie. La tâche est difficile, je l’avoue; mais le
courage aime les obstacles, et ma reconnais-
sance de ce bienfait en sera d’autant plus vive.
Et cependant, ce n’est point Polyphème re-
tranché dans son antre de l’Etna , ce n’est point

Antipliate, qui doivent entendre tes prières.
C’est un père bouet traitable, disposé à l’indul-

At mihi Saummatn! pro Cœsaris ore videndi ,
Terraque puis inopl, undaque vincta gelu.

Si lumen huso andin, et vox mon pervenit istuc,
Sit tua mutando gratin blende loco.

lloc pater ille tuus, primo mihi cultul ab (me,
Si quid babel sensus umbre diserta , petit :

Hoc petit et frater; qlllmVÎl fortasse verctur,
Servant“ nocent ne tihi cura moi :

Mola domus petit hoc; nec tu potes ipse negnrc,
lit nos in turbin parte fuisse tuœ.

lngcnii certe, quo une male sensimus usas ,
Artiims exceptis, sœpc probatnr cru.

Net: men, si tantum peccata norissima dentus
Esse potest domui vits pudenda turc,

Sic igitur vestrœ vigeant peltelralia gentis;
L’unique sit Superis Cœsaribusque tui :

Mitt- , sed iratum merito mihi numen . adora ,
Eximat ut Scytbici me feritate loci.

Difficile est, falcor; sed tendit in ardue virlus,
Et talis merili gratis major erit.

Nec’tamen Ætnœns vaslo Polyphcmus in antm

Accipiet V0085 Antiphatesvc tuas :
8M placidus facilisque pareils , venimqttc pentus;

OVIDE.

genoe, qui souvent fait gronder la fondre
sans la lancer; qui s’aftlige de prendre une
décision trop pénible, et qui semble se punir
en punissant les autres; cependant ma faute
avaincu sa douceur, et forcé sa colère à em-
prunter contre moi les armes de sa puissance.
Puisque, séparé de ma patrie par tout un monde,

je ne puis me jeter aux pieds des dieux eux-
memes, ministre (5) de ces dieux, que tu ré-
vères, porteleur ma requête, et appuye-la de
tes ardentes prières. Cependant ne tente ce
moyen que si tu n’y entrevois aucun danger;
pardonne moi enfin, car, après mon naufrage,
il n’est plus de mer qui ne m’inspire de l’ef-

froi!

LETTRE lll.

A IlAXIIE.

Maxime , toi dont les qualités distinguees ré-

pondent à la grandeur de ton nom, et qui ne
permets pas que l’éclat de ton esprit soit
éclipsé par ta noblesse. toi que j’ai honoré jus.

qu’au dernier momentde ma vie, car en quoi
l’état où je suis diffère-bi! de la mort? tu
montres, en ne méconnaissant point un ami mal-
heureux , une constance bien rare de nosjours.
J’ai honte de le dire, et cependant convenons
de la vérité du fait, le commun des hommes

Et qui fulmineo sæpe sine igue tonal.
Qui, quum triste aliquid statuit, lit tristis et ipse ;

Cuique fere pœnam sumere pœna sua est.
Victa lumen vilio est bujus clemenlia uostro;

Venit et ad vires ira coleta suas.
Qui quoniam patrie toto sumus orbe remoti,

Nec licet ante ipsos procubuisse Deos ;
Quos colis , ad Superos hase fer mandala sucet-dos :

Adde sed et proprias in mon verbe proces.
Sic tellien busc tenta, si non nocitura putahis :

lgnoscas z timeo naufragus omne fretuni.

EPISTOLA lll.

llAXlIO.

Maxime , qui duis nomen virtutibus asques ,
Nec sinis ingenium nobilitate premi;

Culte mihi , (quid enim status hic a funere differtîj
Supremum vitæ tempus ad usque men: :

l llcm funis, adflictum non aversatus Imicum ,
l Qua non est (me nerior tilla tua.
l Turpe quidem dictu, sed, si mode vrra fnietnur,
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n’approuvequeles amitiés fondées sur l’intérêt.
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l’autorité de ton nom ; donne l’exemple au lieu

On s’occupe bien plus de ce qui est utile que de le recevoir. L’unique profil que tu retires
de ce qui est honnête, et la fidélité reste ou
disparaît avec la fortune; à peine en est-il un
sur mille qui trouve dans la vertu sa propre
récompense. L’honneur même ne touche pas
s’il est sans profil, et la probité gratuite laisse
des remords. L’intérêt seul nous est cher;
ôtez à l’âme cupide l’espérance du profit, et

après cela ne demandez à personne qu’il pra-
tique la vertu. Aujourd’hui, chacun aime à se
bien pourvoir, et compte avec anxiété sur ses
doigts ce qui lui rapportera le plus. L’amitié ,
cette divinité autrefois si respectable, est à
vendre, et, comme une propriété, attend
qu’on vienne l’acheter. Je t’en admire d’au-

tant plus , ô toi qui fus rebelle au torrent, et te
tins’ à l’abri de la contagion de ce désordre
général. On n’aime que celui que la fortune
favorise; l’orage gronde, et soudain met en
fuite les plus intrépides. Autrefois , tant qu’un
vent favorable enlia mes voiles, je vis autour
de moi un cortégé nombreux d’amis; dès que

la tempête eut soulevé les flots, je fus aban-
donné au milieu des vagues sur mon vaisseau
déchiré. Quand la plupart ne voulaient même
pas paraître m’avoir connu , a peine fûtes-
vous deux ou trois qui me secourûtes dans ma
détresse. Tu fus le premier, Maxime, et en
effet tu étais bien digne, non pas de suivre les
autres, mais au contraire de les attirer par

Vulgua amicitias utilitate probat.
Cura quid expediat prins est, quant quid sil henestum :

Et cum fortune statque ruditque lides.
Née facile inveniaa inultis in millihua unutn

Virtutem pretium qui putet esse sui.
lpse décor, recto facti si prœmia desint ,

Non movet , et gratis pœnitet esse prohum.
Nil, niai quod prodeIt, carum est : i , detrabe menti

Spem fructns avidœ, nelno pelendus erit.
At reditut jam quisque Inusamat, et ailai quid sil

Utile, sellieitis sulnputat articulis.
Illud amicitiu.l quondam venernbile numen

Frontal, et in quæstu pro meretrice sedel.
Quo magie admirer, non , ut terronlihus undis ,

Communis vitii le qnoque Iabe trahi.
Diligitur nemo, niai cui tortues secunda est :

Quæ simul intonuit , proximu quæqne fugat.
En ego, non panais quendam mnnilus etnicis ,

Dam nuit relis aura secunda meis ;
Ut fera nimboso tutnuerunt æquo“ venta,

ln mediis lacera puppe relinquor aquis.
Qullmque alii nolint etiain me nosse viduri,

Vix duo projecto troue tuliltis opem.

d’une action est le sentiment de l’avoir bien
faite; car alors la probité, la conscience du
devoir ont été ton seul guide. La vertu, dénuée
de tout le cortégé des biens étrangers à la
nature. n’a point, selon toi, de récompenseà
attendre , et ne doit être recherchée que pour
elle-mémé. C’est une honte. à les yeux, qu’un

ami soit repoussé parce qu’il est digne de com-
misération, et qu’il cesse d’être un ami parce

qu’il est malheureux. Il est plus humain de
soutenir la tète fatiguée du nageur que de la
replonger dans les dots! Voisceque lit Achille
après la mort de son ami , et crois-moi , ma vie
est aussi une sorte de mort.

Thésée accompagna Pirithoüsjusqu’au ri-

vage du Styx; et quelle distance me sépare
de ce fleuve ! Le jeune Pylade ne quitta
jamais Oreste livré a sa folie; et la folie est
pour beaucoup dans ma faute. Accepte aussi la
part des éloges qu’ont mérités ces grands hom-

mes, et continue, après ma chute, à me se-
courir de tout ton pouvoir. Si j’ai bien connu
ton âme, si elle est encorecequ’elle était antre-

fois, si elle n’a rien perdu de sa grandeur, plus
la fortune est rigoureuse, plus tu lui résistes;
tu prends les mesures que l’honneur exige
pour n’être pas vaincu par elle, et les attaques
incessantes de ton ennemi rendent plus opi-
niâtre ta résistance. Ainsi la même cause me.

Quorum tu princeps : nec enim comas esse; sed auctor,
Nec petere exemplum , led dare dignus cran.

Te, niltil ex acte, niai non peseuse , [crantent ,
Spente sua probitas ofliciumque juvaut.

Indice te mercerie caret, per seque petendn est
Externis virtus inwmitata bonis.

Turpe putes abigi , quia ait miserandul , ninirutn 5
Quodque lit infelix , desinere esse luum.

Mitius est lasso digitum aubponere mente,
Mergere quam liquidil ora natantis aquin.

Cerne quid Æacides post mortem præstet alnico :
hister et banc vitam mortis habere pute.

Pirithoum Tlieseus Stygias contitavit ad undas ;
A Stygiis quantum sur: men distat aquisl

Adl’uit insane juvenis Phoeœul 0resttn ;

Et mes non minimum culpa l’ureris babel.

Tu quoque magnorum laudes adinitte virorum ;
Ulque lacis, lapse, quant potes, taffer opem.

Si bene le novi; si , quod prins esse snlclias ,
Nnm: quoque es , alqne nnimi non lît’t’ttit’re lui;

Quo fortune mugis survit , mugis ipse resistis,
thue deret , ne tu viceril illa, raves :

lit bene nti pagnes , l-rnu linguant etücit boutis. .53
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nuit et me sert en même temps. Sans doute, il-
lustre jeune homme , tu regardes comme un
déshonneur de marcher à la suite d’une déesse
majoun s debout sur une roue. Ta fidélité estiné-

hranlable; et comme les voiles de mon vaisseau
battu par la tempête n’ont plus cette solidité
que tu voudrais qu’elles eussent, telles qu’elles

sont. ta main les dirige. Ces ruines ébranlées
par des commotions violentes, et dont la chute
paraît inévitable , se soutiennent encore , ap-
puyées sur tesépaules. Ta colère contre moi fut
juste d’abord, et tu ne fus pas moins irrité que
celui-là même que j’offensai; l’outrage qui
avait frappé au cœur le grand César, tu juras
aussitôt que tu le partageais; cependant,
mieux éclairé sur la source de ma disgrâce ,
tu déploras, dit-on, ma funeste erreur. Alors,
pour première consolation, tu m’écrivis, et me
donnas l’espoir qu’on pourrait fléchir la colère

du dieu offensé. Tu te sentis ému par cette
amitié si constante et si longue qui, pour moi-
meme, avait commencé avantta naissance(l). et
si, plus tard,tu devins l’ami des autres, tu na-
quis le mien; c’est moi qui te donnai les pre-
miers baisers dans ton berceau, qui, des ma plus
tendre enfance, honorai ta famille, et qui mainte-

OVIDE.
public et qui fut le guide de ma muse. Je ga-
gerais aussi que ton frère ne pourrait direà
quelle époque commenta mon amitié pour lui :
il est vrai pourtant que je l’aimai auodessus de
tous et que, dans mes fortunes diverses, tu fus
l’unique objet de toute ma tendresse. Les der-
nières côtes de l’ltalie me virent avec toi (2), et
reçurent les larmes qui coulaient à dot sur mon
visage. Quand tu me demandas alors si le ré-
cit qu’on t’avait fait de ma faute était véritable,

je restai embarrassé, n’osant ni avouer ni con-
tredire; la crainte ne me dictait que de timides
réponses. Commela neige qui se fond au souflie
de l’Auster pluvieux , mes yeux se fondaient. en
larmes qui baignaient ma ligure interdite. A
ce souvenir, tu dois voir que mon crime peut
mériter l’excuse qu’on accorde à une première

erreur; tu ne détournes plus les yeux d’un an-
cien ami tombé dans l’adversité , et tu répands

sur mes blessures un baume salutaire. Pour
tant de bienfaits , s’il m’est encore permis de
former des vœux , j’appellerai sur ta tête toutes
les faveurs du ciel; ou s’il me faut seulement
régler mes désirs sur les tiens , je lui deman-
derai de conserver à ton amour et César et sa
mère; c’est là,je m’en souviens, la prière qu’a-

nant te force à subirle poids de cette vieille ami- vaut tout tu adressais aux dieux , lorsque tu
tié. Ton père, le modèle de l’éloquence romaine. offrais l’encens sur leurs autels.

et dont le talent égalait la noblesse , fut le pre-
mier qui m’engagea à livrer quelques vers au

Sic esdem prodest causa, nocelque mihi.
Scilieel indignum , juvenis rarissime, ducis

Te lieri comilem alentis in orbe Des.
Firmus es; cl, quonism non sttnt sa qualis vélies ,

Velu regis quanti quslincumque rstis.
Quæque ils concussa est , ul jam usurs puletur,

Restat sdhuc humeris fulls ruina luis.
Ira quidam primo fueral lus jusla, nec ipso

Lenior, offensus qui mihi jure fuil 2
Quique doler peclus letigissel Cœsaris slli ,

lllum jurabss prolinus esse luum :
[Il lamen audita est noslræ lihi cladis origo,

Diceril erralis ingemuisse meis.
Tum lus me primum solsri litera cœpil,

El Iæsum flecli spam (lare passe Deutn.
Movil amiciliœ lulu te constantis longs: ,

Ante luos orlus que mihi capta fuit :
El quod erss sliis inclus , mihi nslus smicus;

Quodque libi in cunis oscule prima tiédi;
Quod, quum veslra domus teneris mihi semper si) anuis

Culls sil, esse velus nunc libi cogor onus.
Me lutta ille pater, Latin: facundia linguai ,

Quai non inierior nobilitate fuit,
Primus, ut suderem commillere carmina lamie,

Impulit : ingenii dus fuit ille mei.
Nec, quo sil pritnum nabis a lempore cullus ,

Contendo fratrem [tosse referre luum.
Te lumen ante omues ils sum complexus, ut uuus

Quolibel in casu gratis noslrn fores.
Ultime me tecum vidit , mœstisque adentes

Excepil lacrymas llalis ora genis.
Quum libi qumrenti, num verus nuncius essel ,

Adluleral culpæ quem msla fuma meæ;
Inter confessum dubie, dubieque negsnlem

Hœrebam , pavidss (lente limure notas :
Exemploque nivis , quam solvil aquaticus Ausler,

Gulla per adlonilas ibal oborla genas.
“me igilur refersns, et quod mes crimius primi

Erroris venin posse latere vides;
Respicis suliquum lapsis in rebus smicum,

Fomenlisque juras vulnéra noslra luis.
Pro quibus optandi si nobis copia fiat ,

Tarn bene promerito commode mille prunes.
Sed si sols mihi dcnlur lus vola , precabor,

Ul libi sil, salve Cæsare , salva pareils.
Haie ego, quum lucres sitaris pinguia lurs,

Te solilum metnini prima rogue Becs. “Il!
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LETTRE 1V.

A “nous.

.Atticus, ô toi dont l’attachement ne saurait
m’être suspect, reçoisoe billet qu’Ovide l’écrit

des bords glacés de l’lster. As-tu gardé quel-

que souvenir de ton malheureux ami? Ta sol-
licitude ne s’est-elle pas un peu ralentie? Non,
je ne le puis croire : les dieux ne me sont pas t
tellement contraires qu’ils aient permis que î
tu m’oubliasses si vite! Ton image est toujours
présente à mes yeux ; je vois toujours tes traits
gravés dans mon cœur. Je me rappelle nos g
entretiens fréquents et sérieux et ces longues
heures passées en joyeux divertissements. Sou- i
vent, dans le charme de nos conversations, ces
instants nous parurent trop courts; souvent
les causeries se prolongèrent au delà du jour.
Souvent tu m’entendis lire les vers que je ve-
nais d’achever, et ma muse, encore novice, se .
soumettre à ton jugement. Loué par toi , je
croyais l’être par le public, et c’était là le prix I

le plus doux de mes récentes veilles. Pour que
mon livre portât l’empreinte de la lime d’un

ami, j’ai, suivant tes conseils , effacé bien
des choses.

Souvent on nous voyait ensemble dans le
forum, sous les portiques, et dans les rues ; aux
théâtres, nous étions souvent réunis. Enfin, o

Attice , judicio non dubitentle mec.
Ecquid edhuc romanes memor infelicis emiei “l

Descrit en pertes languide cure suas?

Fesque putem jam te non memiuiuc moi.

i

EPISTOLA IV.

AT’HCO.

Accipe colloquium gelido Nasonis eb Islro,

Non tu Dt tristes mihi sunt, ut credere passim,

Ante meus oculos tua stat, tua sempcr imago est
El videor vultue mente videra tuos.

Serin mulle mibi teeum colleta recorder ,
Net: data jucundis tempera pence jocis.

Stepe citæ longis visas sermonibus borœ ;
Sœpe luit brevior, quant mon verbe , clics.

Sœpe tuas factum venit modo cartnen ad aurez ,
lit nove judicio subdita Musa tuo est.

Quod tu laudaras, populo placuisse pulabetn
Hoc pretium curæ dulce recentis crut.

thue meus lime resus liber caret amiei ,
Non semel ndtnonilu [acta litura tuo est.

Nos fora viderunl peritcr, nos porticus omni ,
Nm via , nos “mais curva thestre locis.
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mon meilleur ami, notre attachement était tel
qu’il rappelait celui d’Achille et de Patrocle.

Non, quand tu aurais bu àpleine coupe les
eaux du Léthé, lieuve d’oubli, je ne croirais

pas que tant de souvenirs soient morts dans
ton cœur. Les jours d’été seront plus courts

I que ceux d’hiver, et les nuits d’hiver plus
courtes que celles d’été; Babylone n’aura plus

. de chaleurs, et le Pont plus de frimats ; l’odeur
du souci l’emportera sur le parfum de la rose

i de Pœstum , avant que mon souvenir s’ef-
face de la mémoire. Il n’est pas dans ma des-
tinée de subir un désenchantement si cruel.
Prends garde cependant de faire dire que ma

* confiance m’abuse, et qu’elle ne passe pour une
sotte crédulité. Défends ton vieiiami avec une
fidélité constante; protège-le autant que tu le

peux , et autant que je ne te Serai pas à
charge.

LETTRE V.

A SALANUS.

Ovide te salue d’abord , ô Salanus, et t’en-

voie ces vers au rhythme inégal. Puissent mes
vœux s’accomplir et leur accomplissement con-
firmer mes présages! Je souhaite, ami, qu’en
me lisant, tu sois dans un état de santétpros-

Denique tentas emor nobie , carissime, semper,
Quanlus in Æacidis Actoridisque luit.

Non ego, securm biberes si pocule Lelbee ,
Excidere hm: crednm pectore passe lue

Longe (lies cilius brumali siderc , noxque
Tardior hiberna solstilialis erit;

Net Belrylon œstum , nec frigo“ Pontus habrbit,
Caltbaque l’insu ne: vincet odore rosas;

Quant tibi nostrnrum veniant obliviu rerum ,
Non ite pars lali candida nulle mei.

Ne lumen [me dici posait fiducie mendux ,
Stulteque crcdnliles nostre fuisse, cave :

Constantiquc lide veterem lutera sodalem ,
Que lieet, cl quantum non ouerosus ero.

EPISTOLA V.

SALANO.

Condite disparibus numerie ego N390 Seleno
Prazposita misi verba saluts mon.

Quo: rate sil cupio, rebusqne ut cotnprobel omen ,

Te precor a salve posait, alnico, lem. 4
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jusque dans sa toge habilement disposée, on norable, et pour qu’un jour, maître du monde,
devine une voix éloquente (2). Enfin, après une il tienne lui-mème les rênes de l’empire; ces
légère pause, cette bouche céleste se fait en- vœux, tout le peuple les forme avec moi.
tendre, et vous jureriez alors que son langage
est celui des dieux; «C’est la , diriez-vous , une
éloquence digne d’un prince , tant il y a de no-
blesse dans ses paroles! n Et toi, qu’il aime, l
toi dont le front touche les astres , tu veux avoir
cependant les ouvrages du poète proscrit! Sans
doute il est un lien sympathique qui unit deux
esprits l’un a l’autre, et chacun d’eux reste li-
dèle àcette alliance. Le paysan s’attache au la-

boureur; le soldat, à celui qui fait la guerre; le
nautonnier, au pilote qui gouverne la marche
incertaine du vaisseau. Ainsi toi, qui aimes l’é-

tude , tu te voues au culte des Muses; et mon
génie trouve en toi un génie qui le protège.
Nos genres diffèrent, il est vrai, mais ils sor-
tent des mèmes sources, et c’est un art libéral

. que nous cultivons l’un et l’autre. A toi le
thyrse , à moi le laurier; mais le même en-
thousiasme doit nous animer tous les deux. Si
ton éloquence oommuniqueà mes vers cequ’ils

ont de nerveux. c’est ma muse qui donne leur
éclat à tes paroles. Tu penses donc avec raison
que la poésie se rattache intimement à tes
etndes, et que nous devons défendre les pré-
rogatives de cette union sacrée. Aussi je fais
des vœux pour que , jusqu’à la lin de ta vie, tu
conserves l’ami dont la faveur est pour toi si ho-

Duinque sileus adstst, status est vultusqne diserti ,
Sprmque dosent doche mais Imiclus babel.

Max , ubi pulsa mon est , nique os cœleste solulum ,
Hoc Superos jures more solere loqui :

Alque, hæc est , dicas , facundia principe digua ;
Eloquio tantum nobilitatis inestl

Huit: tu quum placeas , et verlice aidera tangos,
Srripta (amen profligi valis habenda pulas.

Scilicel ingeniis aliqua est concordia junctis ,
El serval studii hedera quisque sui.

Rusticus agricolam , miles fera bella gercntrm,
Rectal-en! dubiœ navila puppis nmat:

Tu gnaque Pluridum studio, studiose, tenais,
Ingenioque favus, ingenlosc, men.

Dislal opus nostrum; sud fonlibus exit ab lsdcm :
Artis et ingenua: cultur ulerque suinus.

Tliyrsus enim vobis, gestnla est laures nabis;
Sl’d [amen ambobus debel inesse calor.

Ulque mais numeris tua dal facundia uervos ,
Sic venit a nobis in tua verba nitor.

Jure igilur studio conIinia carmina 7(“Slr0;

Et commilitii sacra tuenda pulas.
Pm quibus ut minent, de quo censeris, amieus ,

LETTRE V1.

A estomes.

Ovide, qui jadis offrait de vive voix ses
vœux à Grècinus, les lui offre aujourd’hui
avec tristesse des bords du Pont-Euxin. C’est
ainsi que l’exilé communique sa pensée:
mes lettres sont ma langue. et le jour où
il ne me sera plus permis d’écrire, je serai
muet. Tu as raison de blâmer la faute d’un
ami insensé, et tu m’apprends à souffrir
des malheurs que j’ai mérités plus grands en-

core. Ces reproches sont justes, mais ils vien-
nent trop tard. Epargne les paroles amères au
coupable qui avoue ses torts. Quand je pouvais
encore voguer en droite ligne au delà des
monts Cérauniens, c’est alors qu’il fallait m’a-

vertir de prendre garde aux perfides écueils!
Aujourd’hui naufragé, que me sert.il de con-
naître la route que j’aurais dû suivre? Il vaut

mieux tendre la main au nageur fatigué, et
s’empresser de lui soutenir la tète a c’est ainsi
que tu fais toi-même; fais-le toujours, je t’en
prie, etque ta mère et ton épouse, tes frères et

Coinprecor ad vitæ tcmpora summs lute;
Surcedatque lui: orbi: moderator hubenis :

Quod mecum populi vota pmnlur idem.

EPlSTOLA VI.

GRÆCINO.

Carmine Grœeinum, qui prœsens voce solebat,
Trislis ab Euxinis Naso ululai. aquis.

Exsulis hase vos est : præbet mihi litera linguam ;
Et, si non liceat scribere, mulus ero.

Corripis , ut debes , stulli peccata sodalis ,
Et msla me meritis ferre minora doses.

Vera lacis, sed sers , meœ conviois culpæ z
Asperu confesse verba remitte reo.

Quum poleram recto transira Ceraunia velu ,
Ut fera vilarem sans , monendus arsin.

Nunc mihi naufragio quid prodest dîmera facto,
Quum mon debuerit cumre cymbs viam ’l

Brachin du lasso potins prendends nutsnli;
Net: pigeai. menlo Iubposuisse manuln.

quue hein, facissque pucer: sic mater et uxor, 45
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toute ta famille soient sains et saufs. Puisses-
tu, suivant les vœux que forme ton cœur, et
que la bouche ne dément jamais, rendre toutes
tes actions agréables aux Césars! ll serait hon-
teux pour toi de refuser loute espèce de se-
cours à un ancien ami dans l’adversité, hon-
teux de reculer et de ne pas rester ferme àton
poste, honteux d’abandonner le vaisseau battu
par la tempête, honteux enfin de suivre les ca-
prices du sort, de faire des concessions à la
fortune, et de renier un ami quand il n’est plus
heureux. Ce n’est pas ainsi que vécurent les
fils de Strophius et d’Agamemnon; ce n’est
pas ainsi que fut profanée la fidélité de Thésée

et’de Pirithoüs ; ils ont obtenu des siècles passés

. l’admiration que les siècles postérieurs ont ra-
tifiée; et nos théâtres retentissent d’applaudis-

semenls en leur honneur. Toi aussi, qui n’as
pas désavoué un ami en butte aux persécutions

des destins, tu mérites de prendre place parmi
ces grands hommes; tu le mérites sans doute,
et, lorsque ton pieux attachement est si digne
d’éloges, ma reconnaissance ne taira point tes
bienfaits. Crois-moi, si mes vers ne sont pas
condamnés à périr, la postérité prononcera ton

nom plus d’une fois! Seulement, Grèciuus, je
demande une chose, c’est que tu me restes fi-
dèle dans ma disgrâce, et que ton ardeur à
m’être utile ne se refroidisse point. Pendant
que tu agiras, de mon côté, quoique secondé
par le vent, je saurai me servir encore de la

Sic tibi sint fratrcs, totaque salve (tomas.
Quodque soles animo, quod semper voce pœcari,

Omnia Cæsaribus sic tua l’acte probes.

’l’urpe erit in miseris veteri tibi rebus amico

Auxilium nulle perte tulisse tuum.
Turpe referre pedem, nec passu stars tenaci :

Turpe laborantcm deseruisse ratem.
Turps sequi cesum , et fortune: «dém, amicum

Et, nisi sit l’elix, esse negare suum.
Non ite vireront Stropbîo etque Agamemnon nati z

Non lime Ægidœ Piritltoique (ides.
Quos prior est mirais, sequens mirabitur nous;

ln quorum plausus tata theatra soutint.
Tu quoque , per durum serveto tempos amiœ ,

Dignus et in tentis nomen babere viris.
Dignus es: et quoniem tandem pietete Inereris,

Non erit officii gratis surda toi.
Crede mihi, nostrum si non mortsle futuruln

Carmen, in ore frequens posteritetis cris.
Fric mode permaness lapso, Gretcine , fldelis;

Duret et in longes impetus iste mores.
Que: tu quum prames, ronin tamen utor in aura z

UVllitâ.

rame: u est bon de faire sentir l’éperon au
coursier dans l’arène.

LETTRE VII.

A AHIŒO.

(Jette lettre que je t’écris , Atticus, du pays
des Gètes, indomptés, doit être, à son début,
l’expression des vœux que je forme pour toi;
ensuite, mon plus grand plaisir sera d’appren-
dre ce que tu fais. et si, quelles que soient tes
occupations, tu as encore le loisirde songera moi.
Déjà je nfen doute pas moi-mème ; mais la peur
du mal me porte souvent à concevoir des crain-
tes imaginaires. Pardonne, je te prie, pardonne
à cette défiance exagérée : le naufragé redoute

les eaux même les plus tranquilles; le poisson,
une fois blessé par l’hameçon trompeur, croit
que chaque proie qu’il va saisir recèle le crœ
chet d’acier; souvent la brebis s’enfuit à la vue

d’un chien que de loin elle a pris pour un loup,
et évite ainsi, sans le savoir, l’ami qui veilleà
sa défense; un membre malade craint le plus
léger contact; une ombre vaine fait trembler
l’hgmme inquiet. Ainsi, percé des traits eune-
mis de la fortune, mon cœur n’est plus acces-
sible qu’à des pensées lugubres. Il faut que ma
destinée suive son cours, et persiste à jamais
dans ses voies accoutumées. Je crois, ami, que

Nil nocet admisse subdcre calcer equo.

EPISTOLA Vil.

ATTICO.

Esse salutatnm vult te mes litera primum
A male pasetis, Attice, misse Getis.

Proxime subsequitur, quid agas , audîre voluptes,

Et si, quicquid agas, rit tibi cura mai.
Net: (lobite quin nit; sed me timor ipse malorum

Sis-lie supervacnos cogit babere matus.
Da veniem, quœso, nimioque ignosce timori :

Tranquilles etiam naufrsgus horret squas.
Qui seinel est lœsus fallsci pisais ab hamo ,

Omnibus once cibis sara subesse punt.
Sœpe cenem longe visum fugit ligna , lupumqur

Crédit, et ipse suant nescia vital opem.
Membra reformidaut mollem quoque sancis tactum z

Vsnaque sollicitis inculit umbre metum a
Sic ego fortunæ telis contîxus iniquis ,

Pectore ronripio nil nisi triste men.
Juin mihi fate tiquet cœptos servantia cursus I1
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les mortels, vous serez le port, l’autel de l’exi-
lé! Si les armes des Gètes se lèvent sur moi,
menaçantes, je vous embrasserai; vous serez
mes aigles, vous serez le drapeau que je
suivrai. Ou je m’abuse, et suis le jouet de mes
vains désirs, ou j’ai tout lieu d’espérer un plus

doux exil; oui, ces images me semblent de
moilsen moins sévères, je crois les voirconsentir
à ma demande. Puissent, je vous en supplie, se
vérifier ces présages , auxquels je n’ose encore

me fier! Puisse la colère, quoique juste, d’un
dieu, s’apaiser en ma faveur!

LETTRE IX.
AU ROI COTYS.

Fils des rois, toi dont la noble origine remonte
jusqu’à Eumolpus, Cotys (l), si la voix de
la renommée t’a fait connaître que je suis exilé

dans un pays voisin de ton empire , écoute, ô
le plus clément des princes , la prière d’un sup-

pliant, et secours autant que tu le peux, et
tu le peux en effet, le proscrit qui t’implore.
La fortune, en me livrant à toi, ne m’aura point

pour la première fois traité en ennemi; je ne
I’accuserai donc point. Reçois avec bonté sur
les rivages mon vaisseau brisé; que la terre où
tu règnes ne me soit pas plus cruelle que les

Vos eritis nostras portos et ars fugus z
Vos ego complectar, Geticis si cingar ab amis;

Vasque mess squilas , vos mon signa sequar.
Aut ego me fallo, nimisque cupidine ludor;

Aut apes enilii mmmodioris adest.
Nom minus et minus est facies in imagine tristis;

Visaquc sunt dictis sdnuere ors mais.
Vers, premr, fiant timides præssgis mentis;

Justsque qusmvis est, sit miner ira Dei.

El’iSTOLA IX.

COTYI REGI.

Reg“ progenies, coi nobilitatis origo
Nomen in Eumolpi pervenit usque , Coty ;

Fuma loquas vestras sijam pervenit ad sures,
Me tibi finitimi parte jacere soli;

Snpplisis exaudi , juvenum mitissime, vocem :
Qua’mque potes profugo, mm potes, ndl’er opem.

Me fortuns tibi , de que ne conquerar, hoc est,
Tndidit; hoc uno non inimica mihi.

Exeipe naufrsginm non duro litore noslrum,
Ne fuerit terra tutior unda tus.

OVlDE.
flots. Crois-moi, il est digne d’un roi de ve-
nir au secours des malheureux z cela sied sur-
tout à un prince aussi grand que toi ; cela sied
à ta fortune, qui, tout illustre qu’elle est , peut
à peine égaler ta magnanimité. Jamais la puis-
sance ne brille d’un éclat plus favorable que
lorsqu’elle exauce les prières. La splendeur
de ton origine t’impose ce noble rôle; il est
l’apanage d’une race qui descend des dieux , il
est aussi l’exemple que t’offrent Eumolpus,
l’illustre auteur de ta famille, et le bisaïeul
d’Eumolpus, trichthonius. Tu as cela de com-
mun avec les dieux , qu’invoqué comme eux ,
comme eux aussi tu secours les suppliants. A
quoi nous servirait de continuer à honorer les
dieux, si on leur dénie la volonté de nous se.
courir? Si Jupiter reste sourd à la voix qui
l’implore, pourquoi immolerait-on des victimes
dans le temple de Jupiter? Si la mer refuse un
moment de calme à mon navire, pourquoi of-
frirais-je àNeptune un encens inutile 3’ Si Cérès

trompe l’attente du laborieux cultivateur,
pourquoi Cérès recevrait-elle en ho’ocauste
les entrailles d’une truie prête à mettre bas?
Jamais on n’égorgera le bélier sur l’autel de

Bacchus, si le jus de la grappe ne jaillit sous le
pied qui la presse. Si nous prions les dieux de
laissera César legouvernementdu monde, c’est
que César veille avec soin aux intérêts de la
patrie. C’est donc leur utilité qui fait la gran-

chis , crede mibi, re: est subcnrrere lapsis :
Convenit et tanto, queutas es ipse, vira.

Forlnnnm deeet boc islam : que: maxima quum sit,
Esse potest animo six tamen taqua tuo.

Conspicilur nunqnam meliore potentia causa ,
Qusm quotios nous non sinit esse preu-s.

floc nitor “le tui generis desiderut : hoc est
A Superis or!!! nobililatis opus.

lloc tibi et Eumolpus , generis clarissimus sut-(or ,
Et prier Eumolpo suadet Ericbthouius.

lion tecnm commune Deo : quod utcrque rogsti
Supplictbus vestris ferre soletis open).

N umquid erit, quart: solito dignemur honore
Numins , si dentus velle juvare Becs?

Juppiter oranti surdss si præbcst sures ,
Victime pro templo curcsdst lets Jovis?

Si pscem nullam Ponlus mihi præstet eunti ,
lrrita Neptuno cur ego lurs feront ?

Vans laborantis si fallut vota coloni,
Accipiat gravide: cor suis este Ceres ?

Nec dsliit intonso jugulum saper bottin Bsœho,
Musta suit sdducto si pede nulls fluant.

timar ut imperii modereturl’ræus , procsruur

Tain bene quo patrie consulit ille suas. u





                                                                     

7&5 OVlLETTRE X.

A HACHE-

A la Bgureempreinte sur le cachet de œtte let-
tre, ne reconnais-tu pas, Macer, que c’est Ovide
qui t’écrit? Si mon cachet ne suffit pas pour le
l’apprendre, reconnais-tu au moins cetteécrilure
tracée de ma main? Se pourrait-il que le temps
en eût détruit en toi le souvenir, et que tes
veux eussent oublié ces caractères qu’ils ont
vus tant de fois? Mais permis à toi d’avoir
oublié et le cachet et la main . pourvu que tes
sentiments pour moi n’aient rien perdu de leur
vivacité. Tu le dois à notre amitié des long-
temps éprouvée; à ma femme, qui ne t’est pas

étrangère; à nos études enfin, dont tu as fait
un meilleur usage que moi. Tu n’as pas commis
la faute d’enseigner aucun art. Tu chantes ce
qui reste à chanter après Homère (t), c’est-à-

dire le dénoûment de la guerre de Troie.
L’imprudent Ovide, pour avoir chanté l’art
d’aimer. reçoit aujourd’hui la triste récompense

de ses leçons. Cependant il est des liens sacrés
qui unissent les poètes, quoique chacun de
nous suive une route différente. Je suppose
que, malgré notre éloignement, tu le les rap-
pelles encore, et que tu souhaites de soulager
mes maux. Tu étais mon guide quand je par-
courus les superbes villes de l’Asie, tu le fus

EPISTOLA X.

“ACRO.

Enquid ab impresse cognoscis imagine geinmæ
Hmc tibi Nasouem scribere verba, Msoer?

Auctnrisquc sui si non est annulus index ,
Cognitane rst nostrs litera l’acte manu ?

An tibi notiliam mors tsmporis eripit lioruin ?
Net: repetunt oculi signa vetusta lui?

Sis licet oblitus pariter gemmæque Insnusque ,
Excidcrit tantum ne tibi cura mei.

Quain tu vel longi debes convictibus mvi ,
Vrl mes quod oonjux non aliens tibi ;

Vel studiis , quibus es , qusm nos , sapientius insus;
(“que deret , nulla [actus es Arte nocent.

Tu unis mterno quidquid reslabst Homero,
Ne canant suinma Troica feta manu.

Nsso paruln prudeus, Artem dum trahit smandi,
Doctrine: pretium triste magister babel.

Sunl. teuton inter se communia sacra poetis,
Diversum quamvis quisque sequamur iter.

Quorum le memorem , quanqusm prneul absumus, osse

. lSuspieor, et calus relie levure meos. j

DE.

encore lorsque la Sicile apparut à mes yeux.
Nous vîmes tous deux le ciel briller des feux
de l’Etna , de ces feux que vomit la bouche
du géant enseveli sous la montagne; les
lacs d’Henna et les marais fétides de Pa-
licus, où l’Anape mêle ses dots aux flots de
Cyane, et près de la nymphe qui, fuyant
le fleuve de l’Élide, porte jusqu’à la mer le

tribut de ses eaux invisibles à son amant.
C’est là que je passai une bonne partie de l’an-
née qui s’écoulait z mais hélas! que ces lieux

ressemblent peu au pays des Gètes, et qu’ils
sont peu de chose comparativement à tant
d’autres que nous vîmes ensemble, alors que
tu me rendais nos voyages si agréables , soit
que notre barque aux mille couleurs sillonnât
l’onde azurée, soit qu’un choc nous emportât

sur ses terres brûlantes! Souvent la route fut
abrégée par nos entretiens; et nos paroles, si
tu comptes bien , étaient plus nombreuses que
nos pas. Souvent, pendant nos causeries, la
nuit venait nous surprendre, et les longues
journées de l’été ne pouvaientuous suflire. C’est

quelque chose d’avoir couru l’un et l’autre les

mèmes dangers sur mer, et adressé simulta-
nément nos vœux aux divinités de l’Océan;

d’avoir traité en commun des affaires sérieu-

ses, et de pouvoir rappeler sans rougir les
distractions qui venaient après elles. Si ces
souvenirs te sont encore présents, tes yeux,

Te duce, magnifiais Asiæ perspeximus urina;
Trinacris est oculis te duce nota mais.

Vidimus Ætuins cœlum splendesœre (hmm: ,
Subpositus monti quam vomit ore gigas;

Hennœosque Iacus, et oleutia stagna Palici ,
Qusque suis Cysuen miscet Anspus aquis.

Necprocul hinchmpheu, quœ,duiu lugit Elidis minent,
i xTerla spb saquons nunc quoque currit aqua.
Hic milii labentis pars anni magna pour.“ est.

libeu ! quant dispar est locus ille Getisl
v Et quota pars bæc sunt rcrum , quss vidimus umbo,
I Ta iuibi jusundas eflîciente vils!
i Sen rate cæruleas picta suleavimus undas;
y Esseds nos sgili sire tulere rota ,
5 Sæpe brevis nabis vicibus via visa loquendi;

Pluraque, si numens, verbe lucre gndu.
Sæpe dies sermoue miner fuit, inique loquendum

Tard! per natives defuit bora dies.
Est aliquid casus pariter timuisse marines;

Junclaque ad mquoreos vols tulisse Deos :
Et mode ros egissc simul; modo rursus lb illis,

Quorum non pudent, pesse referre jocos.
“me tibi si subeant, sbsim licol, omnibus boris

Ante tues oculus, ut mode visus , ero. il
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ummmœmæmœœ
LIVRE TROISIÈME.

LETTRE I.

A 8A FEIIE.

O mer sillonnée pour la première fois par
le vaisseau de Jason; et toi, contrée que se
disputent touràtour un ennemi barbare et
les frimas, quand viendra le jour où Ovide
vous quittera, pour aller, docile aux ordres de
César, subir ailleurs un exil moins dangereux l
Me faudra-t-il toujours vivre dans ce pays
barbare, et dois-je être inhumé dans la terre
de Tomes? Permels que je dise, sans troubler
la paix.( s’il en peut être aucune avec toi) qui
règne entre nous, terre du Pont, toi que foule
sans cesse le coursier rapide de l’ennemi qui
t’environne; permets que je le dise : c’est
toi qui fais le plus cruel tourment de mon exil,
c’est toi qui rends mes malheurs plus lourds à
supporter. Jamais tu ne respires le souflle du
printemps couronné de Heurs; jamais tu ne
[vois le moissonneur dépouillé de ses vêtements;

EPlS’l’OM PRIMA.

uxonL

Æquor Issouio pulsstum remige primuin ,
Qumque nec hosts fero, nec nive terra csrca ;

Ecquod erit tempos, quo vos ego Nsso relinquam ,
ln minus hostilem jussus sbire locum 7

An milii Barbaria vivendum semper in isls?
I nque ’l’omitsns condsr oportet homo 1’

Pm tus , si pas ulls est tibi , l’ontica tellus,
Pinitimus rapido quam tarit bostis equo ;

Pane tua disisse velim; tu pessims duro
Pars es in exsilio; tu msls noslrs gravas.

“tu asque ver sentis cinctutn florente corons;
Tu asque massorum corpors nuda vides:

liautomne ne t’oflre pas de pampre chargé de

raisins, mais un froid excessif est la tem
pérature dans toutes les saisons. La glas
enchaîne les mers quite baignent, et les pois
sons nagent prisonniers sous cette voûte solide
qui couvre les flots. Tu n’as point de fon-
taines, si ce n’est d’eau salée, boisson aussi
propre peut-être à irriter la soif qu’à l’apai-
ser. Çà et là, dans les vastes plaines, s’élèvent

quelques arbres rares et inféconds, et les
plaines elles-mêmes semblent être une autre
mer. Le chant des oiseaux y est inconnu, mais
on y entend les cris rauques de ceux qui se
désaltèrent ,7 au fond des forets éloignées, à

quelque flaque d’eau marine. Tes champs
stériles sont hérissés d’absinthe, moisson amère,

et bien digne du sol qui la produit. Parlerai je
de ces frayeurs continuelles, de ces attaques
incessantes dirigées contre les villes, par un
ennemi dont les flèches sont trempées dans un
poison mortel; de l’éloignement de ce pays
isolé, inaccessible, ou la terre n’offre pas

Nec tiki pampineas autumnus porrigit uvss .
Cuncta sed imtnodicum tempors frigos habent.

Tu glacie frets vincts tenu; et in æquore piscis
Inclusus tecta sæpe misait aquu.

Nec tihi sunt fontes, latins niai piene marini;
Qui poins dubium siatat alslne aitim.

Rua , neque Imc felis, in apertis eminet anis
Arbor, et in terra est allers forma maris.

Non avis obloquitur, silvis uisi si qua remotis
Æquoreas rauro nouure potai tiquas.

Tristia prr vacuoa barrent abainthis campos,
Couveniensque suo messis aman loco.

Acide metus, et quod murus pulsatur ab botte,
Tinctsque mortifera tabs sagitta madet;

Quod procul [me regio est, et ab omni devis curait;
Nec pede quo quisquam, nec rate tutus est. 23
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sèdes cellieurettx avantage, fais-le aujourd’hui. î
’l’out l’exige, notre amour commun, les liens

qui nous unissent, ton propre caractère.
De plus, tu le dois à la famille dont tu fais
partie; sache l’honorer par les vertus de ton
sexe autant que par tes services. Quoi que tu
tasses, si ta conduite n’est pas entièrement .
digne d’admiration , on ne pourra croire que
tu sois l’amie de Marcia. Du reste, cessoins que
je demande, je crois les mériter , et si tu veux
en convenir, j’ai mérité aussi de toi quelque n
reconnaissance. Il est vrai que j’ai déjà reçu
avec usure tout ce que j’étais en droit d’atten-

dre, etl’envie, quand elle le voudrait, ne pour-

passés , il en est un pourtant qu’il faut ajouter
encore : que l’idée de mes malheurs te porte à
oser davantage; obtiens que je sois relégué
dans un pays moins horrible , ettous les devoirs
seront accomplis. Je demande beaucoup , mais
tes prières pour moi n’auront rien d’odieus;
et quand elles seraient vaines, ta défaite serait
sans danger. Ne t’irrite pas si tant de fois,
dans mes vers, j’insiste pour que tu fasses ce
quetn fais réellement, et que tu sois semblable à

toi-même. Le son de la trompette anime au
combat les plus braves, et la voix du général
excite les meilleurs soldats. Ta sagesse est con-
nue; à toutes les époques de ta vie, tu en as
donné des preuves; que ton courage égale donc
ta sagesse. Il ne s’agit pas de t’armer pour moi

Esigit hoc socialis amor, l’œdusque maritum:

Moribus lion, conjus, rsigis ipse luis.
“ce domni debes, de qua renseris, ut illam

Non mugis olliciis , quetn probitste, colas.
Cuncta tiret facies, nisi sis laudsbilis mor,

Non poterit credi Marcia cuita tibi.

Nec sumos indigni; nec, si vis vers talari, i
Debetttr meritis gratin nulla ineis.

Redditnr illn quidem grandi cum l’œnore nobis; l
Nez te , si cupiatlædere, livor babel.

Srd tamen hoc [astis adjunge prioribtts unum , .
Pro nostris ut sis ambition malis. ’

Ut minus infesta jscram regione , Iabnrs :
Clauds nec ollicii pars crit ulla lui.

Magna pelu, sed non lamen invidioss rugunti :
thtte es non teneas, tuts repulss tua est.

Nue mihi sucrense , loties si carmine nostro,
Quod lacis, ut furias, trque itnilere, rage.

Fortibus adsuevit tubicen prodrsse, moque
nus bene pugnsntes incitst ore viros.

Nuls ttta est probitas, testataque tempus in (tinne :
Sit virtus etism non probitate miner.

Non tihi Amazonie est pro me suinrnds scruris ,

OVIDE.
de la hache des Amazones, ni de porter d’une
main légère le bouclier échancré; il s’agit d’im.

plorer un dieu, non pour m’obtenir ses faveurs,
mais l’adoucissement de sa colère. Si tu n’as

- pas de crédit, tes larmes y suppléeront; par
les larmes, ou jamais, on fléchit les dieux.
Mes malheurs pourvoient amplement à ce que
les tiennes ne tarissent pas; celle dont je suis
l’époux n’a que trop de sujets de pleurs. Telle

est ma destinée, poar toi sans doute à jamais
lamentable; telles sont les richesses dont me
fortune te fait hommage.

S’il fallait, ce qu’aux dieux ne plaise! racheter
l ma vie aux dépens de la tienne, l’épouse d’Ad-

rait trouver prise sur toi. Mais à tes services î mète serait la femme que tu imiterais. Tu de-
viendrais rivale de Pénélope, si tu cherchais,
fidèle a tes serments d’épouse, à tromper par

une ruse innocente des adorateurs trop pres-
sants. Si tu devais suivre au tombeau les mânes
de ton époux, Laodamie serait ton guide. Tu

î te rappellerais la lille d’lphias, si tu voulais te
jeter vivante dans les flammes d’un bûcher.
Mais tu n’as besoin ni de mourir ni d’entre-
prendre la tâche de Pénélope: il ne faut que
prier l’épouse de César, cette femme dont la

vertu et la pudeur donnent à notre siècle un
éclat que n’efface pas celui des sièclesantiqueset
qui, unissant les grâces de Vénus à la chasteté de

Junon , fut seule trouvée digne de partager la
couche d’un dieu. Pourquoi trembler à sa vue?
Pourquoi craindre de l’aborder? Tes prières

Aut excisa levi pelta gersnda manu.
Nutnen sdorandum est; non ut mihi liat amicum,

Sed sit ut irstum , qusm fuit ante, minus.
Gratis si nulle est, lacrymæ tibi gratis lient:

Hac potes , sut nulle , parle movere Dons.
Que; tihi ne desint , bene per mais nostrs cavetur;

Meque vira llandi copia dives adeat.
thue men ras sunt, omui, pulo, tempore llebis :

Han fortuns tihi nostra ministre! opes.
Si tues mors redimends tua , quod abominer, essct,

Admeti conjus , qusm scquereris, ont.
Æmula Penelopcs lieres, si fraude pudics

Instantes velles l’allere nupts provos.

Si nomes exstincti Inanes sequorere mariti ,
liset dus l’acti Laodainia lui.

Iphiss ante oeulos tibi en! pont-nida, ralenti
Corpus in accensos mittere forte rogos.

Nil opus est leto, nil Icariotide tels;
Cæsaris st conjus ore precands tue;

Quai præstat virtnte sus , ne prises vétustes
Lande pudicititn sæcula nostra prcmat;

Qnæ Veneris formam , mores Junonis bsbcndo,

Sols est «alesti (ligna reports toro. il“
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ne doivent s’adresser ni à l’impie Procné, ni
à la tille d’Æétès , ni aux brus d’Ègyptus , ni à

l’odieuse épouse d’Agamemnon, ni à Scylla,

dont les flancs épouvantent les llots du détroit
de Sicile; ni à la mère de Télégonus, habile à

donner aux hommes de nouvelles formes; ni à
Méduse, dont la chevelure est entrelacée de
serpents. Celle que tu dois lléchir est la
première des femmes, celle que la Fortune
a choisie pour prouverqu’elle n’est pas toujours
aveugle, et qu’on l’en accuse à tort; celle enfin
qui, dans le monde entier, du couchant à l’au-
tore, ne trouve personne de plus illustre qu’elle,
excepté César. Cherche avec discerneth et
saisis aussitôt l’occasion de l’implorer, de peur

que ton navire, en quittant le port, ne lutte
coutre une mer orageuse. Les oracles ne
rendent pas toujours leurs arrêts sacrés, les
temples eux-mêmes ne sont pas toujours ou-
verts. Quand Rome sera dans l’état où je sup-
pose qu’elle est maintenant, lursqu’aucuue
douleur ne viendra attrister le visage du peu-
ple, quand la maison d’Auguste, digne d’être

honorée comme le Capitole, sera , comme au-
jourd’hui ( et puisse-t-elle l’être toujours! ), au
milieu de l’allégresse et de la paix , alors fassent

les dieux que tu trouves un libre accès l alors
espère dans l’heureuse issue de tes prières.
Si elle est occupée d’intérêts plus graves, diffère

encore, et crains , par trop de hâte, de reu-
verser mes espérances. Je ne t’engage pas non

Quid trepidas? quid adire limes? non impie Procue,
Filiave Æetæ voce tnoveuda tua est :

Nec nurus Ægypti , nec suera Agatnemnonis uxor ,
Sryllaque, que) Siculns inguins terret tiquas;

Telegouive parens verteudis utile Bguris,
Nexave codons angue Medusa comas.

Fentina scd princeps , in que Fortune videra
Se probat, et eœcœ crimina false tulil:

Que nihil in terris, ad llnem solis ab orlu
Clarius, excepte Canne, mundus babel.

Eligilo lempus , captatum sæpe rogundi,
lisent adverse ne tus navis aqua.

Non semper sacras redduut encula sortes;
lpsaque non omni tempera fana patent.

Quum status urbis erit , qualem nunc augurer esse ,
El nulles populi contrebat ors doler;

Quuin dentus Augusli, Capitoll more coleuds ,
Ltnla, quod est, et sil, plenaque pacis erit;

Tutu libi Dl [sciant adeundi copia flat;
l’rol’eclura aliquid tum tua verba pull.

Si quid sget majes, dîner tua cœpta ; carequc
Spem l’estiuando præsipitare mesm.

“ce rursus jubeo, duin sit vacuissima , qumras :
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plus à attendre qu’elle soit entièrement libre;
a peine sot-elle le loisir de songer à sa’parure.
Le palais fût-il entouré du majestueux cortégé
des sénateurs , il faut que tu pénètres jusqu’à

elle, en dépit des obstacles. Arrivée en pré
sence de cette nouvelle Junon , n’oublie pas le
rôle que tu as à remplir.

N’excuse pas ma faute; le silence est ce qui
convient le mieux à une mauvaise cause; que
tes paroles ne soient que d’ardeutes prières.
Laisse alors couler tes larmes, et, prosternée
aux pieds de l’immortelle, tends vers elle les
mains suppliantes; puis demande seulement
qu’on m’éloigne de mes cruels ennemis; qu’il

me suffise d’avoir contre moi la Fortune. J’ai
bien d’autres recommandations à te faire; mais
déjà troublée par la crainte, tu pourras à
peine, d’une voix tremblante, prononcer œ
que je viens de te dire. Le trouble, si je ne me
trompe , ne saurait te nuire : qu’elle sente
que tu redoutes sa majesté. Tes paroles entre-
coupées de sanglots n’en serviront que mieux
ma cause: parfois les larmes ne sont pas moins
puissantes que les paroles. l’ais encore que cette
tentative soit favorisée par un jour heureux ,
une heure convenable, et inaugurée par de
bons présages. Mais avant tout, allume le feu
sur les saints autels, offre aux grands dieux
l’encens et le vin pur, et que ces honneurs
s’adressent surtout àAnguste, à son fils pieux,
à Celle qui partage sa couche. Puissent-ils te

Corporis ad cullum via vacal illa sui.
Curie quum palribus fucrit stipula vcreltdis ,

Per rerutu turbsm tu quoque oportel cas.
Quum libi contigeril vullum Junonis sdire,

Fsc sis personæ, quam tuesre, memor.
Nec factum drfende meum ; male causa silanda est :

Nil niai sollicita sint tua verbe proses.
Tum lacrymis dentenda mon est, submissaquc terne

Ad non mortalcs brachia tende pedes.
Tum pote nil aliud, sœvo uisi ab hosto recoder“ :

lloalem Fortunatn sil satis esse mihi.
Plura quidem subeunt; red jam turbata limure

Hæc quoque vi: poterie ore tremenlt- loqui.
Suspicor hoc damna libi non [ure 3 sentinl illa

Te majestatern pertimuisse suam.
Née tua si lletu scindanlur verbe, nocehit :

lnterdum lacrymœ pontiers vocis haltent.
Lux etiam ctvptis facile bons talilius adsil.

[lorsque conveniens, auspiciutnque farces.
Sed prins, imposito sanclis allnribus igni ,

Tura fer ad magnes vinaque purs Duos.
l5 quibus ante omnes Augustutn numen adora ,

l’mgrniruique piam , participomquc lori. lût
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794 OVlDE.de mourir l’un pour l’autre. Ce fut la seule
fois qu’ils ne furent point d’accord; jusqu’alors

aucun différend n’avait altéré leur union. Pen-

dant que les jeunes étrangers font assaut de
dévouement, la prêtresse trace quelques lignes
qu’elle adresse) son frère : elle lui donnait des
ordres, et, admirez les hasards de la vie hu-
maine, celui qu’elle charge de les transmettre
était son frère lui-mème. Aussitôt ils enlèvent

du temple statue de la déesse, s’embar-
quent, et fuient secrètement à travers les vastes
mers. L’amitié admirable de ces jeunes gens ,
quoique bien des années se soient écoulées de-
puis,a encore une immensecélébrité dansitoute

la Scythie. s
Lorsque le vieillard eut achevé cette histoire,

déjà fort répandue dans cette contrée, tous les
auditeurs applaudirent à cette conduite, à cette
pieuse fidélité. C’est que sur ces bords, les plus

sauvages du monde, le nom de l’amitié atten-
drit aussi ces cœurs farouches. Que ne devez-
vous pas faire, vous, enfants de la capitale de
l’Ausonie, lorsque de telles actions adoucissent
l’insensibilité même des Gètes, toi surtout,

Cotta, dont le cœur fut toujours tendre, et
dont le caractère est un si noble indice de ta
haute naissance P Ces qualités ne seraient
désavouées ni par Volésus, qui a donné son

nom à ta famille, ni par N uma, ton ancêtre
maternel : ils applaudiraient à ce surnom de
Cotta, ajouté au nom d’une antique maison,

Exstitit hoc unum , quo non convenerit illis :
(lattera par concors et sine lits fuit.

Dum peragunt pulchri juvenes certamen amoris ,
Ad fratrem scriptas exarst illa notas :

Ad fratrem mandats dabat , cuique illa dabantur,
Humanos casas adspice, frater crut.

Net: mors ; de templo rapiunt simulacrs Diana: ,
Clamque per immensas puppe ferunlur squas.

Mirus amorjnvenum , qnamvis abiere tot anni,
In Scythia magnum nunc quoque nomen habet.

Fabula narrats est postquam vulgaris ab illo ,
Laudsrunt omnes facta piamqne (idem.

Scilicet hue etiam , qua nulla feroeior, ora
Nomen arnicitiæ barbara corda mont.

Quid facerc Ausouia genili debetis in nrbe,
Quum tangant diras talia facta Gelas ?

Adde , quod est animus semper tibi mitis, et nltæ
lndicinm mores nobilitatis babel;

Ques Volesns patrii cognoscat nominis suctor;
Qnos Nains msternus non neget esse sucs :

Acljectique probent genitivs ad nomina Colite ,
Si tu non esses , interitura domus.

laquelle sans ton allait s’éteindre! Digne héri-
tier de cette longue suite d’aîeux , songe qu’il

sied aux vertus de ta famille de secourir un
ami tombé dans la disgrâce.

LETTRE lll.

A FA 8108 MAXIIIUS .

Maxime, toi la gloire de la maison des Fabius,
si tu peux donner quelques instants à un ami
exilé, accorde-moi cette faveur, tandis queje
vals te raconter ce que j’ai vu , et ce qui est
ou l’ombre d’un corps, ou un être réel, on
simplement l’illusion d’un songe.

Il faisait nuit : à travers les doubles battants
des mes fenêtres , la lune pénétrait brillante et
telle qu’elle est à peu près vers le milieu du mois.
J’étais plongé dans le sommeil, le remède ordi-

naire de tous les soucis, et une molle langueur
enchaînait mes membres sur.mon lit , quand
tout à coup l’air frémit, agité par des ailes , et

ma fenêtre, légèrement secouée. fit entendre
comme un faible gémissement. Saisi d’effroi.
je me lève appuyé sur le bras gauche, et le
sommeil s’enfuit, chassépar mes alarmes. L’A- j
mour était devant moi, non pas avec ce visage
que je lui connaissais jadis, mais triste , abattu
et la main gauche armée d’un bâton d’érable.

Il n’avait ni collier au cou , ni réseau sur la tète;

Digne vir hac serie, lapse succurrere alnico
Conveniens istis moribus esse puta.

EPISTOLA Il].

FABIO MAXIMO.

Si vaeat exiguum profugo dure tempus amico ,
0 sidus Fabiæ, Maxime , gentis , ados:

Dum tibi quœ vidi referam ; sen corporis ambra ,
Sen vari species , sen fuit ille sopor.

Nos erst: et bifores intrabat Luna fenestras ,
Meuse fore media quanta nitere solet.

Publics me requin curarum somnus habebat ,
Fusaque erant toto languida membra toro :

Quum subito permis agitatus inhorruit aer ,
Et 3emuit pano mota fenestra sono. Ô

Territns in cubitnm relevo mes membra sinistrum ,
Palans et e trepido pectore somnus shit.

Stabat Amer vultu non que prins esse solebat ,
Fulcrs tenens læva tristis accrus manu;

Net: torquem collo , nec habens erinale capillis ,
Nec bene dispositas comtus, ut ante , com... M
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sa chevetnre, dans un désordre qu’elle n’a-
vait point autrefois, tombait avec négligence
sur sa figure horriblement altérée. Il me sem-
bla même que ses ailes étaient hérissées , ainsi

que l’est le plumage d’une colombe que
plusieurs mains ont froissée. Aussitôt que je
l’ens reconnu, car nul n’est plus connu de moi,
j’osai lui parler en ces termes :s Enfant, toi qui
trompas ton maître, etqui causas son exil, toi
que je n’aurais jamais dû instruire des secrets
de ta puissance, te voilà donc venu dans un
pays d’où la paix est à jamais bannie ,
dans ces contrées sauvages où l’lster est tou-
jours enchainé par les glaces! Quel motif t’y
amène , si ce n’est pour être témoin de mes
maux? Ces maux, si tu l’ignores, t’ont rendu
odieux. C’est loi qui le premier me dictas des
vers badins. C’est pour t’obéir que je fis
alterner l’hexamètre et le pentamètre. Tu ne
m’as pas permis de m’élever jusqu’au rhythme

d’Homere, ni de chanter les hauts.faits des
guerriers fameux. Peut-être que ton arc et ton
flambeau ont diminué la vigueur peu éten-
due, mais cependant réelle, de mon génie; car,
occupé que j’étais a célébrer ton empire et

celui de ta mère, mon esprit ne pouvait son-
ger à une œuvre plus sérieuse. Ce ne fut pas
assez : j’ai fait, insensé! d’autres vers encore,

afin de le rendre , par mes leçons , plus habile,
et, malheureux que je suis! l’exil a été ma ré-

Horrida pendebant molles super ora capilli ;
Et visa est oculis horrids penna mais.

Qualis in seriæ tergo sole! esse columbæ ,
Tractantum multæ quam tetigere manus.

Huns , simul sgnovi, nequa enim mihi notior alter
Talibus sdfats est libers lingua sonis :

0 puer, exsilii decepto causa magistro,
Quem fuit utilius non domine mihi l

Hue quoque Venisti, pas est ubi tempore nulln,
Et toit sdstrictis barbarus lster squis?

Quai tibi causa viæ, niai nti msla nostra vidons?
Quosunt, si amis , invidioss tibi.

Tu mihi dictasti juvenilia carmina primus :
Adposui senis, te duce, quinqua perles.

Net: me Mœonio consurgere carmine, nec me
Diacre magnorum passas es acta ducum.

Forsitsn exigtlas, aliquas tamcu, nous et iguis
lngenii vires commissure mei.

Namque ego diam canto tus regns, tua-que parentis,
ln nulluni mes mens grande vacavit opus.

Net: salis id tuent; stultus quoque carmina l’eci ,
Artibus ut pesses non rudis esse meis;

Pro quibus essiliuin misero milii reddita morses c
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compense, l’exil aux extrémités du monde,
dans un pays où lesdouceurs de la paix sont in-
connues. Tel ne futpas Eumolpus, fils de Chio-
née, envers Orphée; tel ne fut pas Olympus
envers le satyre Marsyas; telle ne fut pas la
récompense que Cbiron reçut d’Achille, et l’on

ne dit pas que Numa ait jamais nui à Pytha-
gore; enfin, pour ne pas rappeler tous ces
noms empruntés aux siècles passés, je suis le
seul qu’ait perdu un disciple ingrat. Je te don-
nais, folâtre enfant, des armes et des leçons; et
voilà le prix que le maître reçoit de son élève!

Cependant, tu le sais, et tu pourrais hardiment
le jurer, je n’ai jamais conspiré dans mes vers
contre des nœuds légitimes. J’ai écrit pour ces

femmes dont la chevelure ne porte point de
bandelette, symbole de la pudeur; dont les
pieds ne sont pas , à la faveur d’une robe trai-
nante, invisibles aux regards. Dis encore, je te
prie, quand ai-je appris à séduire les épouses
et à jeter de l’incertitude sur la naissance des
enfants? N’ai-je pas, censeur rigide , interdit la
lecture de mes livres à toutes les femmes que
la loi empêche de lier des intrigues galantes?
A quoi m’ont servi tous ces ménagements ,
puisque je suis accusé d’avoir favorisé l’adul-

tère , ce crime réprouvé par une loi rigoureuse?
Mais, je t’en supplie , et si tu m’exauces , que

tes flèches soient partout triomphantes! que
ton liambean brûle d’un feu actif et éternel!

ld qnoque in extremis, et sine paco , locis.
At non Cbionides Eumolpus in Orpbea tslis ;

ln Pbrygs nec Satyrum talis Olympus erat :
Præmia nec Cbiron ab Achilli talia cepit,

Pylbagoræque ferunt non nocuisse Numsm.
Nomina neu referam longum collecta per œvum ,

Discipulo perii tolus ab ipse mec.
Dum damus arma tibi , dum te, lascive, doeemus,

“ses le discipulo dona magister babel.

Scis tamcn, ut liquidojuratus dicere posais ,
Non me legitimos sollicitasse toros.

Scripsimus hæc istis , quarum nec vitta pudicos
Contingit crines, nec stola longs pedes.

Dic, precor, ecqusndo didicisti tallera nuptss,
Et [acare incertum per mes jusss genus?

An sil ab bis omnis rigide submotn libellis,
Quam les lurtivos arcet habere viros?

Quid tamen boc prudest, vetiti si lege scvera
Credor sdulterii composnisse notas?

A! tu , sic habeas ferientes cuncta sagittas;
Sic nunquam rapido lampades igne “cent;

-Sic regat imperium , terrasque œercest omnes

Cœur, ab Ænes qui libi traire nopes; 63
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LETTRE IV.

A ENFIN.

Ovide, ton ami, t’adresse, o Rutiuus, de son
exil de Tomes , l’hommage de ses vœux sincè-
res, et le prie en même temps d’accueillir avec
faveur son Triomphe, SI déjà ce poème est
tombé entre tes mains. C’est un ouvrage bien
modeste. bien au-dessous de la grandeur du
sujet; mais, tel qu’il est, je te prie de le pro-
téger. Un corps sain puise en lui-mème sa
force, et n’a nul besoin d’un Machaon; mais
le malade, inquiet sur sen état, a recours aux
conseils du médecin. Les grands poëles se pas-
sent bien d’un lecteur indulgent; ils savent
captiver le plus difficile et le plus rebelle. Pour
moi, dont les longues souffrances ont émoussé
le génie, ou qui peut-être n’en eus jamais, je
sens que mes forces sont affaiblies, et je n’at-
tends de salut que de ton indulgence; si tu
me la refuses, tout est perdu pour moi; et si
tous mes ouvrages réclament l’appui d’une fa-
veur bienveillante, c’est surtout à l’indulgence

que ce nouveau livre a des droits. D’autres
poètes ont chanté les triomphes dont ils ont été
lœ témoins; c’est quelque chose alors d’appe-

ler sa mémoire au secours de sa main, et d’é-
crire ce qu’on a vu; moi, ce que je raconte,
mon oreille avide en a à peine saisi le bruit,

EPISTOLA IV.

RUFINO.

“me tibi non vanam portantin verba salutem ,
Naso Tomitana mittitab turbo tuus;

thue suo l’aveu mandat, Ruhne, triomphe;
ln ventres venit si tamen ille manus.

Est opus aiguant, vastisque pantibus imper ,
Quais lamen cumque est, ut tueurs rage.

Firma valent per se , nullumque Machsona quœrunt’
Ml medium dubius confugit mgar opem.

Non opus est magnis placidoIIectore poetis:
Quamlibet invitum difllcîlemque tenant.

Nos, quibus ingenium longi minuere labores,
Aut etiam nullum foi-sitan ante fuit,

Viribul inlirmi, ventre caudal-e valemus :
Quem milii si detnas, omnia rapts pintent.

Cunclaque quum mes aint propenso nixe lavons,
Præcipuum venins-jus habet ille liber.

Spectatum “tu alii scripsere triumphum.
Est aliquid memori visa nolare manu.

Nos vis avidsm vulgo captata par auront
Bmpsimns t atque oculi lama lucre mei.
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et je n’ai vu que par les yeux de la renommée.
Peut-on avoir les mèmes inspirations, le même
enthousiasme, que celui qui a tout vu, quia
tout entendu? Cet argent, cet or, cette pour-
pre, confondant leurs couleurs éclatantes, ce
spectacle pompeux dont vous avez joui, ce n’est
point là ce que mes yeux regrettent; mais l’as-
pect des lieux, mais ces nations aux mille for.
mes diverses , mais l’image des combats, au-
raient fécondé ma muse; j’aurais puisé des in-

spirations jusque sur le visage des rois captifs,
ce miroir de leurs pensées. Aux applaudisse-
ments du peuple , à ses transports de joie , le
plus froid génie pouvait s’échauffer, et j’au-

rais senti, à ces acclamations bruyantes, mon
ardeur s’éveiller, comme le soldat novice aux
accents du clairon. Mon cœur fût-il plus froid
que la neige et la glace, plus froid que le pays
où je languis exilé, la ligure du triomphateur
debout sur son char d’ivoire aurait arraché
mes sens à l’engourdissement. Privé de tels
secours, n’ayant pour guide que des bruits in-
certains, ce n’eSt pas sans motif que je fais un
appel à ta bienveillance. Je ne connaissais ni les
noms des chefs ni les noms des lieux; à peine
avais-je sous ma main les premiers matériaux.
Quelle partie de ce grand événement la renom-
mée pouvait-elle m’apprendre? que pouvait
m’écrire un ami? Je n’en ai que plus dedroit, o

lecteur, à ton indulgence, s’il est vrai que j’ai

Scilicet adiectus similes, sut impetus idem,
Rebus ab auditis couspicuisque venit?

Net: nitor argenti , quem vos vidistis, et nuri,
Quod milii deluerit, purpursque illa, queror :

Sed loca, sed gentes formatai mille liguris
Nutrissent carmen , præliaque ipsa , mon“).

Et regum vultus , certissima pignera mentis ,
Juvissent cliqua forsitan illud opus.

Plausibus sa ipais populi, lœtoque l’avore,

lngenium quodvis inraluisse potest.
Tstnque ego suntsissem tali clangore vigorem ,

Quam rudis audita miles ad arma tuba.
Pectora oint nobis nivibus glacieqne liccbit ,

Atquc hoc, quum patinr , irigidiora loco z
llla ducis facies , in curru stantis eburno,

Escuteret frigus sensibus omne meis.
His ego defectus, dubiisque auctcribus usas,

Ail vestri vsnio jure favoris opem.
Net: mihi nota ducum , nec sont mihi nota Inconnu

Nomina : materiam vis habucre manus.
Pars quota de tantis rebus , quum lama referre,

Ant aliqnis nabis scribere passet, eut?
Quo magis , o lertor , (lebes ignoscem , si quid

Erratum est illic7 protaritumve mihi. Il
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commis quelque erreur, ou négligé quelque fait!
D’ailleurs, ma lyre, éternel écho des plaintes de
son maître, s’est pretéediflicilement à des chants

d’allégresse; après une si longue désuétude,

à peine si quelques mots heureux naissaient
sous ma plume. ll me semblait étrange que je
me réjouisse de quelque chose. Comme les
yeux redoutent l’éclat du soleil dont ils ont
perdu l’habitude, ainsi mon esprit ne pouvait
s’animerà des pensées joyeuses. La nouveauté

est aussi, de toutes les choses, celle qui nous
plait le plus : un service qui s’est fait attendre
perd tout son prix; les écrits publiésà l’envi

sur ce glorieux triomphe sont lus sans doute,
depuis longtemps, par le peuple romain;c’é-
tait alors un breuvage offert à des lutteurs
altérés, et la coupe que je leur présente les
trouvera rassasiés; c’était une eau fraîche qu’ils

buvaient, et la mienne est tiède maintenant.
Cependant je ne suis pas resté oisif; ce n’est
pas à la paresse qu’il faut attribuer mon retard;
mais j’habite les rivages les plus reculés du
vaste Océan, et, pendant que la nouvelle arri-
ve en ces lieux, que mes vers se font à la hâte,
et que l’œuvre, achevée, s’achemine vers vous,

une année peut s’écouler. En aulne, il n’est
point indifférent que ta main cueille la première
rose, intacte encore, ou qu’elle ne trouve plus
que quelques roses oubliées. Est-il donc éton-
nant, lorsque le jardin est épuisé de ses fleurs,
que je n’aie pu tresser une couronne digne de

Adde, quod, adsidusm domini meditata querelam,
Ad lætum carmen vix mes versa lyra est.

Vis bons post tsnto querenti verha subihant:
Et gaude“: sliquid, ras mihi visa nova est.

thue reformidant insuetum lamina solam ,
Sic ad latitism mens mes seguia erst.

Est quoque cunctarum novitas carissime rerum :
Gratisque ollicio, quod mon tardst , abat.

Cæters certatim de magno scripts triumpho
Jsm pridem populi suspicor ore Iegi.

llla bibit sitiens , lester mes pocula plenus :
llla recens pota est, nostra tepescit aqua.

Non ego œsaavi, nec l’ecit inartia sérum :

Ultima me vasti auatinet ora treti.
Dum unit hue ruiner, properataqne carmina Runt

Factaque eunt ad vos, aunas ablue potest.
Née minimum rafut intacts rosaris primua .

An sera carpas pains relicta manu.
Quid mirum, lectis exhausto floribus borts,

Si duce non tacts est digua corons suc?
Deprecor has vatum contra ans carmina ne quia

Dicta putet : pro se Musa locula mes est;

î

OVlDE.
mon héros? Que nul poële, je te prie, ne m’ac-
cuse ici de venir faire le procès à ses vers; ma
muse n’a parlé que pour elle. Poètes, votre
sainte mission m’est commune, si toutefois les
malheureux ont encore aculs dans vos chœurs.
Amis. vous eûtes toujours une grande part
dans ma vie, et je n’ai pas cessé de vous être
présent et fidèle. Souffre: donc que je vous
recommande mes vers; puisque moi-même
je ne puis les défendre. Un écrivain n’a
guère de succès qu’après sa mort; car l’envie

s’attaque aux vivants, et les déchire misérable.

ment. Si une triste existence est déjà presque la
mort, la terre attend ma dépouille. et il ne
manque plus à ma destinée , pour être accom-
plie, que le séjour de la tombe. Enfin, quand .
chacun critiquerait mon œuvre, personne, du
moins, ne blâmera mon zèle; si mes forces ont
failli, mes intentions ont toujours été dignes
d’éloges, et cela, je l’espère, suffit aux dieux.

C’est pour cela que le pauvre est bienvenu au
pied de leurs autels, et que le sacrifice d’une
jeune brebis leur est aussi agréable que celui
d’un taureau. An reste, le sujet était si grand
que même le chantre immortel de l’lliade eût
fléchi sous le poids; et puis, le char trop fai-
ble de l’élégie n’aurait pu, sur ses roues inéga-

les, soutenir le poids énormed’un tel triomphe.

Quelle mesure emploierai-je désormais? je
l’ignore. Ta conquête, fleuve du Rhin, nous
présage un nouveau triomphe, et les présages

Sunt mihi vobiscum communia sacra, poetc ,
ln vestro miseris si liset esse choro.

Magnsque pars anima mecum vixistis, amici :
Hac ego non absens vos quoque parte colo.

Sint igitur veatro mes commendats favori
Carmina, non possum pro quibus ipse loqui.

Scripts placenta morte fers : quia laniers vives
Livor, et injuste carpare dents solet.

Si genus est mortis male vivere, terra moratur,
Et desunt fatis sols aspulcra meis.

Denique opus nostras culpetur ut undique cura,
Ollicium nemo qui reprshendst crit.

Ut desint vires, tamen est landanda volantas :
Ilsc ego contentes auguror esse Dans.

“me l’acit ut veniat panper quoqua gratos ad aras ,

Et placeat case non minus agas boss.
iles quoque tanta fuit, quanta: subsistera sutnmo

llisdos vali grande fuisset anus.
Ferre etiam molles elegi tam vasta triumphi

Pondera disparihus non potuere rotis.
Quo pede nunc utar , dubia est sententia nobiss

Alter enim de te, Illicite, triomphas sdest 83
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des poètes ne sont point menteurs. Donnons à
Jupiter un second laurier, quand le premierest
vert encore. Relégué sur les bords du Da-
nube et des neuves où le Gète, ennemi de la
paix, sedésalsère. ce n’est pas moi qui te parle;

ma voix est la voix d’un dieu, d’un dieu qui
m’inspire et qui m’ordonne de rendre ses ora-

des. Que tardes - tu , Livie, à préparer la
pompe et le char des triomphes? Déjà la guerre
engagée ne te permet plus de différer. La per-
fide Germanie jette les armes qu’elle maudit.
Bientôt tu connaîtras la vérité de mes présages;

bientôt, crois-moi. ils se réaliseront. Pour la
seconde fois, ton [ils recevra les honneurs du
triomphe, et reparaîtra sur le char qui le porta
naguère; prépare le manteau de pourpre dont
tu couvriras ses épaules glorieuses; et la cou-
ronne peut déjà reconnaître cette tète dont elle

est l’habituel ornement. Que les boucliers et les
casques étincellent d’or et de pierreries; qu’au-
dessus des guerriers enchaînés s’élèvent des ar-

mes en trophées; que les images des villes. sculp-
tées d’ivoire, y apparaissent ceintes de leurs
remparts, et qu’à la vue de ces images nous
croyions voir la réalité; que le Rhin , en deuil
et les cheveux souillés par la fange de ses ro-
seaux brisés , roule ses eaux ensanglantées.
Déjà les rois captifs réclament leurs insignes
barbares et leurs tissus, plus riches que leur
fortune présente. Prépare enlin cette pompe

Irritu verorum non sunt pressais vatum :
Banda Jovi kurus , dum prior illa viret.

Net: me: verbe logis, qui sum submolus ad Istruln ,
Non bene pacatis Humina pota Gelis :

lsta Dei vos est z Deus est in pectore nostro z
“me duce prædico vaticiuorque Deo.

Quid cessas currum pompamque pat-are triumphis,
Livia ? jam nullas dant tibi bella muras.

l’eriida damnatas Germania projicit bastas :
Jam pondus (“ces omen hahere meum.

Crede, brevique Mes aderit, geminabit houorem
Filius, et junctis, ut prins , ibit equis.

Prome, quod injicias humaris victorihua, ostrum ;
Ipsa potest solitum noue corons caput.

Seule, led et gales: gemmis radieulur et euro,
Stentque super vinctos trunca tropæa vires.

Oppids turritis cingantur abornes murin g
Fictaque ras vero more putetur agi.

Squnllidus immina iracta sub amadine urines
Rhenus, et infectas sanguine porte! aquas.

Barbara jam capti pouvant insignia reges,
Textaque fortune divitiora sua.

Et qua» præterea virtus invicta tactum
Smpe parata tihi ,sœpe pat-Inde tarit.
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dont la valeur des tiens a si souvent exigé le
tribut, et qu’elle exigera plus d’une fois en-
core. Dieux qui m’ordonnâtes de dévoiler l’a-

venir, faites que bientôt l’événement justifie

mes paroles!

LETTRE V.

A IAXIIE COTTA.

Tu te demandes d’où vient la lettre que tu
lis; elle vient du pays où l’lster se jette dans
les flots azurés des mers. A cet indice, tu dois
le rappeler l’auteur de la lettre, Ovide, le poète
victime de son génie. Ces vœux, qu’il aimerait
mieux t’apporter lui-mème, il te les envoie,
Cotta, de chez les Gètes farouches. J’ai lu, di-
gne héritier de l’éloquence de ton frère, j’ai lu

le brillant discours que tu as prononcé dans le
forum. Quoique, même pour le lire assez vite ,
j’aie passé bien des beures, je me plains de sa
brièveté,- mais j’y ai suppléé par des lectures

multipliées, qui toutes m’ont causé le même

plaisir. Un écrit qui ne perd rien de son
charme à être lu tant de fois a son mérite
dans sa valeur propre, et non dans sa nou-
veauté. Heureux ceux qui ont pu assister
à ton débit, et entendre ta voix éloquente!
En effet, quelque délicieuse que soit l’eau qu’on

nous sert, il est plus agréable de la boire

Dl, quorum monitu cumul eventura loculi,
Verba, preeor, celeri nostra probatc lido.
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auxine corne.
Quam legis, unde tihi mittatur épistole, qutnris 1’

Bine, ubi æruleis jungitur lster aquia.
Ut regio dicta est , succurrere debet et auctor ,

Læsus ah ingénia Naso posta suo ;

Qui tibi, quam millet præsens adferre nlutem ,
Mittit ab hirsutis, Maxime Colts , Getis.

Legimus,o juvenis patrii non degener cris,
Dicta lihi pleno verba diserts loro.

Quai, quauqnam lingua mihi sont properants per bons
Lecla satis multas, panca fuisse queror.

Plura ard bec loci relegeudo nope ; nec unquam
Hœc mihi, quam primo, grats fuere magis.

Quumque nihil tuties lesta e dulcediue perdant,
Virihus illa suis , non novitate, placent.
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Et tam facundo contigit ore frui l

Nain , quanquam sapot- est adlata duleis in unda, 41
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ce nom, cette préoccupation de l’amitié eût

peut-être excité tes plaintes. Et pourtant,
lorsque d’autres amis n’y voient aucun danger,

pourquoi seul demandes-tu que je ne te nomme
pas dans mes vers. Si tu ignores combien César
met de clémence jusque dans son ressentiment,
c’est moi qui te rapprendrai. Forcé d’être le

propre juge du châtiment que je méritais, je
n’aurais pu rien ôter à celui qui m’est infligé.

César ne défend à personne de se rappeler un
ami, il me permet de t’écrire comme il le le
permet à toi-mème. Ce ne serait pas un crime
pour toi de consoler un ami . d’adoucir par de
tendres paroles la rigueur de sa destinée.
Pourquoi, redoutant des périls chimériques,
évoquer, à force de les craindre , la haine
sur d’augustes divinités? Nous avons vu plus
d’une fois des hommes frappés de la foudre se
ranimer et revivre, sans que Jupiter s’y oppo-
sât. Neptune, après avoir mis en piècrs le vais-
seau d’Ulysse, ne défendit point à Leucothoé

de sec0urir le héros naufragé. Crois-moi, les
dieux immortels ont pitié des malheureux;
leur vengeance ne poursuit point sans relâche.
Ur, il n’est point de divinité plus clémente
qu’Auguste, lequel tempère sa puissance par sa
justice. Il vientd“élever à celle.ci un temple de

marbre; mais depuis longtemps elle en avait
un dans son cœur. Jupiter lance inconsidéré-
ment ses foudres sur plus d’un mortel, et

At , si cants parnm scripsisset dextre, quis esses,
Forsitan ol’ücio parla querels foret.

Cur lamen, hoc sliis tutum credentihus, unus ,
Adpellent ne te carmina nostrn , mgas?

Quanta silin media clemenlia Cœsaris ira ,
Ex me , si nescis, certior esse potes.

Iluic ego, qustn patior, nil possem deniers pantin,
Si judex meriti cogner esse mei.

Non scintille sui quemqusm meminisse sodalis,
Nec prohihet tibi me scrihere, teqne mihi.

Nos scelus sdmittns , si consolerjs smicum,
Mollibns et verhis sapera fats levés.

Cm, dum tuts times, lacis ut reverenlia talis
Fiat in Augustos invidiosu Becs?

Fnlminis sdllalos interdum vivere telis
Vidimus, et relici , non prohibente Jure:

Nee, quia Neptunus navem laceraral Ulyssis,
Leucothee nanti ferre negsvit opem.

Crede mihi, miseris cœlestia numina parcunt ,
Net: semperlæsos et sine line premunt.

Principe nec nostro Deus est moderatior ullus :
Juslitin vires temperat ille suas.

Nuper cam Cœur, facto de marmore templo,

T. W.
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ceux qu’elles atteignent ne sont pas tous égale-
mentconpables. De tous les infortunés précis
pites par le roi des mers dans les dols impi’
toyahles , combien peu ont mérité d’y être
engloutis! Quand les plus braves guerriers pr-
rissent dans les combats, Mars lui-mème , je
l’en atteste , est souvent injuste dans le choix
de ses victimes. Mais si tu veux interroger cha-
cun de nous, chacun avouera qu’il a mérité sa
peine; je dirai plus : il n’est plus de retour pos-
sible à la vie pour les victimes du naufrage,
de la guerre, et dela foudre: et Césara accordé
le soulagement deleurs peines, ou faitgrâce en-
tière à plusieurs d’entre nous. Puisse-t-il, e
l’en conjure, m’admettre dans le nombre de ces

derniers! Quand nous vivons sous le sceptre
d’un tel prince, tu crois t’exposercn entretenant

des rapports avec un proscrit? Je le permet-
trais de pareils scrupules sous la domination
d’un Busiris ou du monstre qui brûlait des
hommes dans un taureau d’airain. Cesse de
calomnier, partes vaines terreurs, une âme
compatissante : pourquoi craindre, au milieu
d’une mer tranquille , les perlides écueils? Peu
s’en faut que je ne m’estime moismémeinexcu-

sable pour t’avoir écrit le premier sans signer
mon nom ; mais la frayeur et l’étonnement m’a-

vaient ôté l’usage de ma raison , et, dans ma
nouvelle disgrâce, je ne pouvais prendre con-
seil de mon jugement. Redbutant ma mauvaise

lampridem posnit mentis in inde suæ.
anpiler in multos tetneraris fulmina torquet,

Qui pœnnm culps non mernere pari.
Ohruerlt sœvis qnutn lot Dens æquoris umlis ,

Ex illis mergi pars quota digua fuit ?
Quum percent. scie fortissima quinqua, sub ipm

Indice , delectns Martis iniqnns crit.
At, si forte valis in nos inqnirere, nemo est

Quise quad palitur: commeruisse neget.
Adde, quod exstmctosvel aqua, vel Marte, tel igni,

Nulls potcsl ilerutn restilnisse (lies.
Restitnit mulles, au! prame partelevavil

Cœsar; et, in mnltis me velit esse , preror.
An tu, quntn tuli popnltts sub principe simus,

Adloquio prolugi credis inesse melnm?
Forsitsn huas domino Busiride jure timeres.

Aut solilo clausus nrere in me virus.
Desine mitent animant vano inlsmsre limure ;

Sir-va quid in placidis son vereris aquis ?
ipse ego , qnod primo scripsi sine nomine rubis ,

Vis excusa ri posse mihi videor.
Sed pavor sdtonilo rationis ademerat usant 3

Cesserst omnt- noris ronsiliumquc malis.
51
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adoucissement à mes peines? La Fortune m’a- La toison de leurs troupeaux est grossnère, et
voit-elle donc livré ses secrets ? Je n’ai fait
qu’aggraver mes tourments, et l’image de ces
lieux , qui se représente sans cesse à mon es-
prit, renouvelle mes douleurs et me reporte
aux premiers jours de mon exil. Je préfère ce-
pendant que mes amis cessent de s’occuper de
moi, que de fatiguer leur zèle à des sollicitations
inutiles. Elle est difficile à aborder sans doute,
ô mes amis , l’affaire dont vous n’osez vous
charger , et cependant, si quelqu’un osait par-
ler, il trouverait des oreilles disposées à l’en-
tendre. Pourvu que la colère de César ne vous
ait point répondu par un refus , je mourrai
avec courage sur les rives de l’Euxin.

m

LETTRE VIII.

A IAXlIB.

Je cherchais ce que, du territoire de Tomes,
je pourrais t’envoyer comme un gage de mon
tendre souvenir. De l’argent serait digne de toi,
de l’or plus digne encore; mais ton plaisir est
de faire, non de recevoir de tels dons. D’ailleurs
ou ne trouve ici aucun métal précieux. A peine
l’ennemi permet-il au laboureur de remuer le
sein de la terre. La pourpre éclatante a plus
d’une fois brillé sur les vêtements; mais les
mains sarmates n’apprircnt jamaisà la teindre.

Cur aliquid de me aperavi lemua unquam I
An forluna mihi sic mu nota (nil?

Torqueor en gravius; repelilaque forma luooruin
Enilium reuoval triste, recensquc facil.

En lamen ulilius , aludium muasse Incorum, i
Quam , qua: admorinl , non valniue presta.

Magna quidam rea est, quam non audelis , amici :
Sed ai quia pelerel, qui dure vellsl, eral.

Dummodo non vobia boc Cæaaria ira negaril;
Former Euxinia iinmoricmur aquia.

EPlSTOLA VIII.

MAXIMO.

Quæ libi, quærcbam, memorcm lestanlin cumin ,
Doua Tomitanul millere possel ager.

Dignus ea arsenic, fulvo quoque dignior aura :
Sed le, quum douas, ista juvare soient.

Net: lamen hm: loch sunl ullo pretiosa melallo :
Hollis ab agricole vi: sinil illa fodi.

Purpura lape luos fulgena prælcxil amiclns;
Sn] non Sarmalien lingilur illa manu.

les lilles de Tomes n’ont jamais appris l’art de

Pallas. ici les femmes, au lieu de filer, broient
sous la meule les présents de Cérès, et portent
sur leur tête le vase où elles ont puisé l’eau.
lei point d’arme que la vigne couvre de ses
pampres comme d’un manteau de verdure. Ici
point d’arbre dont les branches plient sous le
poids de ses fruits; des plaines affreuses ne
produisent que la triste absinthe; la terre an-
nonce par ses fruits son amertume. Ainsi, sur
toute la rive gauche du Pont-Euxin , ton ami,
malgré son zèle à découvrir quelque chose, n’a

pu rien trouver qui fût digne de toi. Je t’envoie
cependant des flèches scythes et le carquois qui
les renferme ; puissent-elles être teintes du
sang de tes ennemis! Voilà les plumes de cette
contrée; voilà ses livres; voilà, Maxime, la l
muse qui règne en ces lieux. Je rougis presque
de t’envoyer un présent d’aussi modeste appa-

rence, reçois-le cependant avec bienveillance.

LETTRE 1x.

A BRUTUS.

Tu me mandes, Brutus, que, suivant je ne
sais quel critique, mes vers expriment toujours
la même pensée; que mon unique demande est -
d’obtenir un exil moins éloigné; mon unique

Vellera dura ferunl pecudes , et Palladis un
Arts Tomilanœ non didiœrë nurua.

Femina pro luna Cerealia munera frangil ,
Subpoailoqua gravem verlice portal aquam.

Non bic pampineis amicilur vilibua ulmus :
Nulla prenant ramon pandore poma une.

Trislia deformea pariunl absinthia sampi ,
Terraqua de frucln quam ail aman docel.

Nil agilur tala Pauli regione ainialri,
Quod mea sedulilaa mitlere panel, oral.

Clause lamen mini Scylhica libi lela pharelra :
Houle, precor, liant illa cruenla (no.

Ho: babel hase calames, bos hase babel ora libellas :
Hæc vigel in noulria, Maxime, Musa lacis.

QUI! quanquam miaisse pudel, quia parva videnlur,
Tu lamen hæc , quœso, consulta mina boni.

EPISTOLA lx.

ancra.

Quod ail in bis cadi-ru sentenlia , Brute, libellia,
Carmina nescio quem carpere noslra refera :

Nil, nisi, me, terra fruar ul propiore, rogue; 5
5l.





                                                                     

LES PONTIQUES.couiner à son gré et de mille manières; mais
ma muse n’est que l’écho, hélas! trop fidèle de

mes malheurs, et sa voix a toute l’aulorité d’un
témoin incorruptible. Je n’ai en ni l’intention
ni le souci de composer un livre , mais d’écrire
à chacun de mes amis. Puis j’ai recueilli mes

Arbilrio variai. multa potin une.
Mou me. est index nimium quoque un malorurn .

“que incorruptæ pondera lutin habet.
Nez liber ut lient, led uti me cuique daretur

Lilian , propositum conque noalra fuit.

lettres et les ai rassemblées au hasard, afinqu’on
ne vil pas dansce recueil, fait sans méthode, un
choix prémédité. Ainsi grâce pour des vers qui

ne mlont point été dictés par l’amour de la
gloire, mais par le sentiment de mes intérêts
et le devoir de l’amitié.

Postmodo collectas, utcumque sine ordine , junxi ,
Hoc opus eleclum ne mihi forte puni.

Da veniam scriptis , quorum non nabis
Causa , led utilitu ollîciumque, luit. 56

a.»
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ONDE.

LIVRE QUATRIÈME.

LETTRE PREMIÈRE

A serres roupes.

Reçois, Sextus Pompée , ces vers composés
par celui qui te doit la vie. Si tu ne me défends
pas d’y écrire ton nom, tu auras mis le comble

à tes bienfaits; si au contraire tu fronces le
sourcil, je reconnaîtrai que j’ai eu tort. Cepen-
dant, le motif qui m’a rendu coupable est digne
de ton approbation: mon cœur n’a pu s’empê-
cher d’étre reconnaissant. Ne t’irrite pas, je t’en

conjure, de mon empressement à remplir un de-
voir. Oh! combien de fois, en relisant mes livres,
me suis-je fait un crime de passer toujours ton
nom sous silenceEcombien defois,quand ma main
voulait en tracer un autre, a-t-elle, à son insu, gra-
vé le tien sur mes tablettes! Ces distractions, ces
méprises, je les aimais, et ma main n’efl’açait
qu’à regret ce qu’elle venait d’écrire. c Après

tout, me disais-je, il se plaindra, s’il veut; mais

El’lSTOLA PRIMA.

sana POMPEIO-

At-ripe. l’umpel, deductnm carmen nb illo,
Debiter est vitæ qui libi , Selle, suæ.

Qui si non prohibes a me tue nomina puni ,
Acredel. meritis lune queque suinma luis.

Sive trahis vultus, equidem peccasse l’atebor z

Delictitumeu est causa probenda mei.
Non poluit mon mens, quin essct grate , tencri z

Sil , pucer, officie non gravis in pie.
O quotics ego sutn libris mihi visus in istis

[lupine , in nulle qued legercre loco!
0 quoties , aliud vellem quum scribere, numen

“etlulil in rem inscin dextre luum l
lpse mibi placuil mendis in talibus errer,

En“ invite farta litura manu est.

je rougis de n’avoir pas plus tôt mérité ses re-

proches. n Donne-moi, s’il en existe, de cette
eau du Léthé qui tue la mémoire du cœur;je
ne t’en oublierai pas davantage. Ne t’y oppose

pas, je te prie; ne repousse pas mes paroles
avec dédain, et ne vois point un crime dans
mon zèle; après tant de bienfaits, laisse-met
ma stérile gratitude; sinon, je serai reconnais-
sant malgré toi. Tu fus toujours actif à m’ap-
puyer de ton crédit; tu m’ouvris toujours la
bourse avec le plus généreux empressement;
aujourd’hui même, ta bonté pour moi, loin de
s’effrayer de cerevers inattendu de ma fortune.
vient et viendra encore à mon secours. Pente
être me demanderas-tu d’où vient la cause de
ma confiance en l’avenir: c’est que chacun dé-
fend l’œuvre dont il est le père. Comme la Vé-

nus qui presse sa chevelure ruisselante des flots
de la mer est l’œuvre glorieuse de l’artiste de
Ces (l); comme les statues d’airain ou d’ivoire de

l Viderit ad summum, dixi, licetipse quentur;
liane pudet offensant non munisse priusl

Da mihi , si quid en est, bebetantem pecten Lelhcn ;
Oblilus potera non tamen esse lui.

ldqbe sinus ore; nec lastidila repellas
Verbe; nec oflîdo crimen messe putes.

Et levis broc merilis refentur grelin tamis :
Sin minus . invite le quoque gratuit ero.

Nunquam pigna luit nostris tua gratin rebus ,
j Nec mihi multilicas area negavit opes.

Nunc quoque nil subitis clementia territ; intis
l Ausilium vitæ lorique, feretque meus.

Unde, rages fomn , fiducie tenta futon
Sil mihi ? quod l’ecit, quisque tuetur opus.

Ut Venus artilicis labor est et gloria Coi ,
l Æquoreo madides qnœ premit imbre comas:

A tris ut Arlæm tel thurne , vol trucs rustes





                                                                     

608 OVJDE.mes vous, si cen’est aux (lorallcs à la blonde
chevelure (2) et aux autres peuples barbares,
riverains de l’lster? Et pourtant, que faire seul
ici?oomment employer mes malheureux loi-
sirs?.comment tromper la monotonie des jours?
Je n’aime ni le vin, ni le jeu, deux choses
qui font passer le temps inaperçu. Je ne
puis, comme je le voudrais, car la guerre y
met obstacle, voir la terre renouvrlée dans sa
culture, et me distraire de ce spectacle. Que
me reste-t-il donc, sinon les muses? triste con-
solation, car les muses ont bien peu mérité de
moi! Mais toi qui, plus heureux, bois à la
fontaine d’Aonie, aime une étude qui t’a tou-

jours si bien réussi. Rends aux muses le culte
que tu leur dois, et envoie-moi quelque nou-
veauté, production de tes veilles, que je lise
dans mon exil.

LETTRE lll.

A UN AM1 INCONSTANT.

Dois-je me plaindre ou me taire? dire ton
crime sans te nommer, ou te montrer aux
yeux de tous telque tu es? Ton nom, je le pas-
serai sous silence; mes plaintes, tu pourrais
t’en glorifier, et mes vers pourraient t’offrir
un moyen de célébrité. ’l’ant que mon vaisseau

resta ferme sur sa carène solide, tu étais le

Quasque alias gentes barbsrus luter babel?
Sed quid lulus agoni ? qusque infelicia perdam

Otia malaria , subripiamque diam?
Nain quia nec vinum , nec me tenet ales fallu,

Par que clam lacitum tempus sbire solet;
Net: me, quad cupcrem , si pets fera belle-“caret ,

Olileclal cullu terra novata sua :
Quid , niai l’ierides , solalia frigida , restat ,

Non bene de nabis quœ mortiers Deæ?
At tu , sui bibitur l’elicius Aonius funs,

Uliliter studiuwi quod libi redit, rima :
Sarraque Musarum merito colo; quodque Iegnmus ,

lluc aliquod curie mille recentis opus.

EPISTOLA Il].

nuco INSTABILI.

Conquerar, au boum? ponam sine nomine criineu!
An notum , qui sis , omnibus esse velim?

Nomine non utar, ne commendeœ tuI’l“lJl,

Quæralurque tibi carmine lama mec.
Dom me: puppis en! valida fundata ruina

Qui mrcum velles carrera , primas cras.

premier à vouloir voguer avec moi; mainte-
nant que la fortune a ridé son front, tu te re.
tires au moment où tu n’ignores pas que jiai be-

soin de ton secours; tu dissimules même, tu
veux faire croire que tu ne me connais pas. et,
lorsque tu entends mon nom, tu demandes:
c Quel est cet Ovide? a Je suis, tu l’entendras
malgré toi, celui dont l’enfance fut la compa-
gne inséparable de ton enfance; celui qui fut
le premier confident de tes pensées sérieuses,
comme il partagea le premier tes plaisirs; celui
qui fut ton commensal, ton ami le plus assidu;
celui que tu appelais la seule muse; celui, en-
fin, perfide, dont tu ne saurais dire s’il est en-
core vivant, et dont tu ne pensas jamais à t’in-
former le moins du monde. Jamais je ne te fus
cher, et alors, tu l’avoueras, tu me trompais,
ou, si tu étais de bonne foi, ton inconstance est
démontrée. Dis-moi donc quel motif de colère
a pu te changer? car si tes plaintes sont injus-
tes, les miennes ne le seront pas. Qui donc
t’empêche d’être aujourd’hui ce que tu étais

jadis? me trouverais-tu criminel par cela seul
que je suis devenu malheureux? Si tu ne m’as-
sistais ni de ta fortune ni de tes démaréhes, je
devraisdu moins attendre de toi quelques mots
de souvenir. En vérité , j’ai peine à le croire.

mais on dit que tu insultes à ma disgrâce, et
que tu ne m’épargnes pas les commentaires

l injurieux. Que fais-tu, insensé? pourquoi le

Auxilio postquam scis opus esse tuo.
Dissimulas etiam , nec me vis nasse videri ,

Quique ait, audite nomine, Nue, rogna.
Ille ego sont , quanquam non vis andira , velusta

Pæne puer puera junclus smicitia :
lllc ego, qui primus tua seria noue soleliam ,

Qui tibi jucundis primus adosse joris ;
“le «go comiclor, densoque domesticus un! ç

“le ego judiciis unies Musa luis.
Idem ego sum , qui nunc au rivam, perfide, “mis;

Cura libi de quo quœrere nulla fuit.
Sive fui nunquam carus, simulasse fateris :

Sou non fiugebas , invenicrs levis.
; Dis, age, die aliquam, qua: le mulaverit , iront:

Nam uisi justa tua est , justa querela mes est.
Quœ le consimilem ses nunc vetat esse priori?

“ An crimen , «spi quad miser osse, vous?
Si mihi rebus opem nullam factisque fers-bas,

Venisset verbis charia notais tribus.
i Vint equidcm credo. sed et insultnre jurenti

Te milii , nec verbis parme, lama refert.
i Quid fuis , ah démens? sur, si fortuna recelas, 29

l Nulle quia contusif. vultnm fortune , media ,

l

l
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rendre d’avance indigne des larmes de ceux qui
pleureraient ton naufrage, si tu étais unjour
abandonné de la fortune? La fortune, montée
sur cette roue qui tourne sans cesse sous son
pied mal assuré, indique combien elle est iu-
constante : une feuille est moins légère, le vent
moins sujet à varier; toi seul, ami sans foi, es
aussi léger qu’elle. La destinée des hommes est

suspendue à un fil fragile; survienne un acti-
dent, et l’édifice le plus solide s’écroule tout à

coup. Qui n’a entendu parler de l’opulence de
Crésus? et cependant, captif, il dut la vie à
son ennemi; œ tyran si redouté naguère à
Syracuse trouve à peine, dans le métier le
plus humble, les moyens de prévenir la faim.
Qui fut plus grand que Pompée? et pourtant,
dans sa fuite, on l’eutendit implorer, d’une
voix suppliante, l’assistance de son client. Ce-
lui à qui l’univers entier avait obéi devint lui-
méme le plus pauvre des hommes; ce guerrier
fameux par son triomphe sur Jugurtha et sur
les Cimbres, celui qui, étant consul, rendit
Rome tant de fois victorieuse, Marius, fut con-
traint de se cacher dans la fange des marais,
au milieu des roseaux, et la, de souffrir des
outrages indignes d’un si grand capitaine. La
puissance divine se joue des choses humaines,
et c’est à peine si l’instant où nous parlons
nous appartient. Si quelqu’un m’eût dit : a Tu

seras exilé dans le Pont-Euxin, où tu auras à

Naufragio lacrymus eripis ipse tuo 7
“me Du non stubili , quum sil levis , orbe faletur,

Quem Iummum dubio tub pede semper habet.
Quolibet est folio, quavia incertior aura,

Pur illi lévitas, improbe, aula tua est.
Omnia sunl homiuum tenui pendentia lilo,

[il subito casu , qutn vaincre, ruunt.
Divilis audita est cui non opulenlia Crasi?

Nempe lumen vilain «plus ab boute tulit.
llle Syracosin mode formidatus in urbe ,

Via humili dunm reppulit arts famem.
Quid lucratjMaguo majus? lumen ille rogavit

Submissa fugieus voce clienlis opem z
Cuique viro tolus terrarum paruit orbis ,

lndigus effectue omnibus ipse mugis.
llle Jugurlhino clams, Cimliroque triuulphn,

Quo victrix loties console Rome fuit,
ln en no laluit Marius, cannaque palustri ,

l’n rtulit et lento mullu pudenda vire.

Ludit in bumanis divins potentia rebus,
Et certum prunus vix habet bora lidem.

Lilas ad Euxinnm , si qui: mihi diccret , ibis ,
Et Melun areu ne ferler: Cela;

809

craindre les atteintes de l’arc des Gètes, -Va,
eussé-je répondu, bois ces breuvages qui gué-
rissent les maladies de la raison; bois le suc de
toutes les plantes qui croissent à Anticyre. a
Et pourtant j’ai souffert tous ces maux , et
quand même j’aurais pu échapper aux traits
des mortels, je ne pourrais éviter ceux du plus
grand des dieux. Tremble donc aussi, et sache
que le sujet de la joie d’à présent peut devenir

plus tard un sujet de tristesse.

LETTRE lV.

A snx’rus rouets.

ll n’est point de jour où l’Ausler charge le
Nil d’assez de nuages pour que la pluie tombe
sans interruption; il n’est pas de lieu tellement
stérile qu’il ne s’y mêle quelque plante utile aux

buissons épineux. La Fortune irritée n’est pas
tellement rigoureuse qu’elle n’adoucisse, par
quelque joie , l’amertume du malheur; ainsi
moi, privé de ma famille, de ma patrie, de mes
amis, et jeté par le naufrage sur les rives de la
mer Gétique , j’ai pourtant trouvé la une occa-
sion de dérider mon front, et d’oublier mon in-

fortune. Je me promenais triste sur la grève
jaunissante , quand je crus entendre derrière
moi le frémissement d’une aile; je me retourne

l , bibe, diriment, put-gantes pecten sucres,
Quicquid et in tolu nascitur Auticyra.

Sutn lumen hm. pansus z nec, si mortulia postent,
lit summi poteram tels encre Drî.

Tu quoque fac limeus; et , quœ tibi luzin videntur,
Dum loqueria , lieri lristia poste, pinta.

EPISTOLA lV.

SEXTO POIlPElO.

Nulla die: adeo est australibus humida nimhis,
Non interminis ut lilial imber aquis.

Net: slerilis locus ullus ita est, ut non ait in illo
Mistu lare duris utilis herba rubis.

Nil adco fortune gravis miserabile feeit,
Ut minuant nulle gaudis parte malum.

Eure doina, putriaque aureus , oeulisque meorum ,
Naufrugus in Getici litoria actus uquus;

Qua , tamen invent , vullum diffuudere , causant ,
Pouem, fortunaa nec memiuiue mena.

Nam mihi , quum fulva tristis spatiurer arena ,
Vina est a largo pentu dedine sonum. l!
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oublierai jamais, vous dont la sollicitude à sou-
lagé mes souffrances. L’Ister ( hélas! trop
voisin de moi) remontera du Pont-Euxin vers
sa source, et, comme si nous revenions aux
jours du festin de Thyeste , le char du soleil
reculera vers l’orient, avant qu’aucun de vous,
qui avez déploré mon malheur puisse m’accu-
ser d’ingratitude et d’oubli. -

LETTRE VII.

A VESTALIS.

Vestalis, puisque Rome vient de t’envoyer
vers les rives de l’liuxin pour rendre la justice
aux peuples qui habitent sous le pôle, tu peux
juger par toi-même du pays où je passe ma
vie languissante, et attester que mes plaintes
continuelles ne sont que trop légitimes. Ton
témoignage, o jeune descendant des rois des
Alpes, confirmera leur douloureuse réalité.
Tu vois toi-même que le Pont est enchaîné
par les glaces; et que le vin , cédant lui-mémé
aux lois d’une température rigoureuse, perd sa
fluidité. Tu vois comme le Jazyge, bouvier fa-
rouche, conduit ses chariotspesants sur les flots
de lister; tu vois aussi la pointe de leurs flèches
empoisoanées, et dont l’atteinte est deux fois
mortelle. Et plût aux dieux que , simple spec-

Qui mal: sollieili nostra levastil, ero.
Et prius, heu nabis nimium conterminua laler

ln caput Euxino de mare venet iler;
thuc Thycslcæ redeanl si tampon mensm ,

Solis ad Boas currus agrtur tiquas ;
Qnam quisqnam vestrum , qui me doluistis ademplum,

Arguat, ingralum non meminisse sui. ’

EPlSTOLA Vil.

VESTALI .

Miss“: et Euxinas quoniam , Veslalis, ad ululas,
Ut posilis reddas jura sub axe Iocia,

Adspicis en, prmsens , qnali jaceamus in arvo :
Net: me tatis eris false lolere queri.

Accedrl voci per le non irrita nontræ,
Alpinis juvenis regibus orle , iides.

lpse vides serte glacie concresœre l’ontum ;

lpse vides rigide stantia vina gelu.
Il)” vide. , orienta faros ut ducat lnzyx

Pet- media: lalri plantain bubulcus aguis.
Adoptant et mitti sub adunco toxico ferro,

Et tclum canna marlis lllbt’re du“.
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tateur de cette partie de mes maux, tu n’en“
eusses pas fait toi-nième l’expérience dans les
combats. C’est à travers mille dangers qu’on

arrive au grade de primipilaire , honneur que
t’a valu récemment la bravoure. Mais quai-
que ce litre soit la source de mille avantages,
cependant il était encore au-dessous de ton mé-
rite. Témoin l’lster qui, sous ta main puissante,
vit ses rivages teints du sang sarmate. Témoin
Ægypsos que tu pris une seconde fois et qui
reconnut que son heureuse positicu n’était
plus une sauvegarde pour elle. Citadelle éle-
vée au Sommet d’une montagne qui touche
aux nues, on n’aurait pu dire si elle trouvait
plus de garantie dans la nature de sa position
que dans le courage de ses défenseurs. Un
ennemi féroce l’avait enlevée au roi de Sithonie,

et le vainqueur s’était etnparé des trésors du

vaincu. Mais Vitellius , descendant le murant
du lieuve, et rangeant ses bataillons, déploya ses
étendards contre les Gètes. Et toi, digne petit-fils
de l’antique Daunus , ton ardeur t’entraîne au

milieu des ennemis. Soudain, remarquable par
l’éclat de tes armes, tu t’élances, dominé par la

crainte que tes hauts faits ne restent ensevelis
dans l’obscurité. Tu cours affrontant le fer, la
difficulté des lieux , et les pierres qui tombent
plus nombreuses que la grêle des hivers. Bien
ne t’arrête : ni la nuée de traits lancés contre

toi, ni ces traits eux-mêmes infectés du sang

Atque utinam pars bæc lantnm spécula initiai-t,
Non etiam proprio cognila Marte tibil

Tendilis ad primutn per dense perirula pilum;
Contigit ex merilo qui tibi nnper bonus.

Sil licol. hic lilnlus plenis tibi fructibns ingens ,
lpsa (amen virtus ordine major crut.

Non negal hoc lsler , cujus tua dan-ra quondam
Pœnioeam Gelico sanguine feuil. aquavit.

Non nrget Ægypsos , quæ, le sulienute, recopia
Sensit itt ingenio nil apis esse loci.

Nam dubium, posilu uteliu: delensa inanuve ,
UrbI erat in summo nubibus taqua jngo.

Sitltonio régi férus interceperat illam

lloslis , et emplis Victor haLebal opes.
Douce lluminea devecltt Vilellina unda

lntulit, exposilo milite, signa Gens.
At lihi, progeniel alti forlissima Banni,

Venil in advenus impetusire viros.
Née mon; conspicuus longe fulgenlibu: amin ,

Fortin ne passim facla latere, caves :
lugentique gradu contra ferrutnque lorumque ,

Saxaque brumali grandine plura, subis.
Néo te misse super jaculorum turbe moralur,

Née quœ viprreo lela cruore madcnt. sa
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des vipères. Ton casque est hérissé de [lèches

aux plumes peintes; et ton bouclier n’offre
plus de place à de nouveaux coups. Malheu-
reusement il ne préserva point ta poitrine de
tous ceux qui étaient dirigés contre elle; mais
l’amour de la gloire étouffe le sentiment de la

douleur; tel on vit, dit-on, sous les murs de
Troie, Ajax, pour sauver les vaisseaux des
Grecs, repousserles torches incendiaires d’Hec-
lor. Bientôt on atteignit l’ennemi; l’épée croisa

l’épée a le fer put décider de près de l’issue

du combat. il serait difficile de raconter tes
actes de courage, le nombre de les victimes;
quelles furent ces victimes elles-mèmes, et
comment elles succombèrent. Tu amoncelais
les cadavres sous les coups de Ion épée, et tu
foulais d’un pied vainqueur cet amas de Gètes
immolés. Le second rang combat à l’exemple

du premier; chaque soldat porte et reçoit mille
blessures: mais tu les effaces tous par ta bra-
voure , autant que Pégase surpassait en vitesse
les coursiers les plus rapides. Ægypsos est
vaincu, et mes chants, ô Vestalis, conserveront
à jamais le souvenir de les exploits.

LETTRE Vlll.

A SUILLIUS.

Ta lettre, docte Suillius, m’est arrivée ici un

Spinuls cum pictis hærent in cssside permis;
Parsque fers scuti vulnere n’ulls “est.

Nec corpus cunctos féliciter ellugit ictus;
Sed minor est acri laudis amore doler.

Talis spud Trojam Danois pro navibus Ajax
Dicitur Hectoress sustinuiue faces.

Ut propius scutum est, commimque dextcra duira),
Resque lem potuit cominus ense geri ;

Clioere dillirile est, quid Mars tuus cgerit illic,
Quotque neci dederis , quosque , quibusque modis.

Ense tuo lentos colonisas victoracervos ;
lmpositoque Gales sub pédé multus erat.

Pugnst ad exemplum Primi minor ordine Pili;
Multsque fort miles vulners , mulle fuit.

Sed tantum virtus alios tua præterit omnes ,
Ante citos quantum Pégasus ibst equos.

l’incitur Ægypsos z teststaque tempus in mulle

Suut tus , Veslalis carmine [acta mec.

EPISTGLA VIII.

somno.

Ultra sera quidnm , studiis exculIe Suilli ,

OVIDE.
peu tard; mais elle ne m’ena pas causé moins de
joie. Tu m’y fais la promesse, si une tendre
amitié peut fléchir le courroux des dieux , de
venirà mon aide; quand tes efforts seraient
superflus, je te suis déjà reconnaissant de ta
bonne volonté; et je regarde comme le service
lui-mème l’intention de le rendre. Puisse seule-

ment ce noble enthousiasme être de longue
durée! puisse ton attachement ne point être
lassé par mon infortune! Les liens de parenté
qui nous unissent me donnent quelques droits
à ton amitié; et je demande au ciel que ces
liens ne se relâchent jamais. Ta femme est
pour ainsi dire ma lille, et celle qui te nomme
son gendre m’appelle, moi, son époux. Mal-
heur sur moi, si. à la lecture de ces vers , ton
front se rembrunit, et si tu rougis de ma pa-
renté! Mais tu n’y trouveras rien qui doive te
faire rougir, si ce n’est la fortune qui fut
aveugle pour moi. Si tu considères ma nais-
sance , tu verras que depuis l’origine de ma
famille, mes nombreux aïeux furent tous
chevaliers; si d’ailleurs il te plaît de faire l’exa-

men de ma vie, elle est, àl’exception d’une
erreur malheureuse, irréprochable et pure.
Si tu as l’espoir d’obtenir, par tes prières, quel-

que chose des dieux , objets de ton culte, fais-
leur entendre ta voix suppliante. Tes dieux à
toi, c’est le jeune César : apaise cette divinité ;

il n’en est pas dont les autels soient plus con-
nus de toi : elle ne souffre pas que les vœux

Hue tus pervenit , sed mihi grats tamcn :
Quo , pin si posait Supsros lenire rogsndo

Gratis , Isturum te mihi dicis opem.
Ut jam nil proutes , snimi mm inclus smici

Dehitor, et meritum, selle juvsre, voeu.
lmpetus iste tous longum mode duret in mmm ;

Nove malis pietss sit tua lassa meil.
Jus sliquod laciuut sdlinis vincnls nobis ,

Qute semper maneant illsbelscts , pucer.
Nain libi que: conjux, tandem mihi lilia piette est z

Et que: le generum , me vocal. illa virum.
Heu mihi l si lectis vultum tu versibus intis

Ducis, et adlinem te pudet esse meum l
’ At nihil hic dignum poteris reperire pudore ,

Præter fortunsm , que: mihi mon fuit.
Sen genus excutiss; equites , ab origine prima ,

(laque par innumeros inveuiemur avas z
Sive velis , qui sint , mores inquirere nostros;

Errarem misero detrshe, labo cotent.
Tu modo, si quid agi spersbis pesse precando ,

Quos colis , exora supplice vous Dons.
Dl tibi suut Cœur juvenis; tus nomina plus :

llac cette nulle est notior en tibi. 2l







                                                                     

La

lb

LES PONTIQUES.

sentir pressé par la foule. Je contemplerais tout
joyeux la longue filedu cortège et l’espace im-
mense occupé par cette épaisse multitude; et,
pour te témoigner combien j’attache de prix
même aux choses les plus simples, je ferais
attention jusqu’à la poupredont tu serais revêtu.
Je traduiraisles emblèmes gravés sur la chaise
curule, et les sculpturesde rivoire de Numidie.
Lorsque tu serais arrivé au Capitole, et que la vic-
time immolée par ton ordre tomberait au pied
des autels, alors ce dieu puissant, ce dieu dont la
demeure est dans cette enceinte, m’entendrait ,
moi aussi, lui adresser en secret des actions de
grâces; et mille fois heureux de ton élévation
aux honneurs suprêmes, jelui offrirais du fond
de mon cœur plus d’encensque n’en brûlent les

cassolettes sacrées. J e serais là, enfin. présent au

milieu de tes amis, si la fortune moins cruelle
ne m’avait pas enlevé le droit de rester à Rome;

et ce plaisir, dont la vivacité se communique
seulement à ma pensée, serait alors partagé
par mes yeux. Les dieux ne l’ont pas voulu! et
peut-être est-ce avec justice, car à quoi me ser-
virait-il de nier la justice de mon châtiment?
Mon esprit, du moins, qui n’est pas exilé de
Rome , suppléera à mon absence. Par lui , je
contemplerai la robe prétexte et tes faisceaux;
je te verrai rendre la justice au peuple, etje
croirai assister moi-même à tes conseils secrets.
Je te verrai tantôt mettre aux enchères (t) les
revenus de l’état pendant un lustre, et les affer-

Sed foret a populo tum mihi duise premi.
Prospicerem gaudena , quantua foret agminis ordo ,

Densaque quam longnm turbo teneret iler.
Quoque magis noris quam me vulgaria tangant ,

Spectarem, qualis purpura la tegeret.
Signe quoque in sella nossem formata curuli;

Et totum Numidœ aculplile dentis opus.
At quunt Tarpeiu esses deductus in arces ,

Dum coderetjusau victima sacra tue;
Me quoque secreto grates sibi magnas agenletn

Audtuet, media qui sedet rude, Deus.
Turaqne mente mugis plena quam lance, dedissem

Ter quater imperii hiatus honore lui.
Hic ego præsentes inter numerarer amicoa;

Mitta jus urbi: si modo feta darent.
Quæque mihi sols capitur nunc mente voluptas ,

Tune oculis etiam percipienda foret.
Non ita Cœlitibus visum est, et frirait“ œquis;

Nain quid me pæan: causa itegata javel?
Mente lamen, quel ola loco non exsulat , utar :

l’rmlexlam, fasces adapiciamque tues.

llæc modo le populo reddentem jura videbit,
Et se secretis lingot adesse lecis.

T. IV.
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mer avec une probité scrupuleuse; tantôt faire
entendre au sein du sénat des paroles éloquen-
tes , et discuter des matières diutilite’ publique.
tantôt décerner des actions de grâces aux dieux
pour les Césars, et frapper les blanches tètes
des taureaux engraissés dans les meilleurs pâ-
turages.

Fasse le ciel qulaprès avoir prié pour les
grandes nécessités de l’état , tu demandes
aussi que la colère divine s’apaise en ma faveur!
Quialors unqtlamme pure s’élève et se détache
del’autel chargé dloffrandes et favorise ta prière
d’un heureux présage! Cependant je ferai taire
mes plaintes, et je célébrerai en ces lieux, et
du mieux qu’il me sera possible, la gloire de
ton consulat. Mais un autre motif de bonheur
pour moi, et qui ne le cède en rien au premier,
c’estquel’héritier de ton éminente dignité doit

être ton frère; car ton pouvoir , Grœcinus ,
expire à la fiu de décembre, le sien commence
au premier jour de janvier. Fidèle à cette ami-
tié qui vous unit, tu partageras avec lui la joie
d“avoir possédé tour-à-tour les mèmes hon-

neurs ; tu seras fier de ses faisceaux comme il
le sera des tiens z tu auras été deux fois consul,
comme lui-mème le sera deux fois. La même
dignité sera restée deux fois dans la même fa-

mille. Quelque grand que soit cet honneur,
quoique la ville de Mars ne connaisse pas de di-
gnité plus élevée que celle de consul (2), cepen-

dant la main qui la décerne en rehausse encore

Nunc longi reditua balla! suppouere luetri
Cornet , et exacts caneta loure (ide.

Nunc lacera in medio facundum verbe senatu ,
Publica quœrentem quid peut utilitn i

Nunc, pro Cæsaribus, Superia décernera grates ,
Albeve opimorum colla ferire boum.

Alque utinam, quum jam fueris potiora pretatus ,
Ut mihi placetur numinia ira, roges l

Sergat ad banc vocem plena pins ignis ab ara ,’
Detque bonnm voto lucidua omen apex.

lnterea , qua parte liset, ne cuncta queramur,
Hic quoque te factum cumule tempura agent.

Altera lætiliæ , nec cedena causa priori ,
Suceessor tanti frater honoris erit.

Nain tibi tinitum summo, Græcine, decembri
lmperium , Jaui suacipit ille die.

Quœque est in vobie piétas, alterna fontis
Gaudia, tu fratrie fascibua, ille luis.

Sic tu bis fueris consul, bis consul et ille ,
loque domo bimua conspicietur houor.

Qui quanquam est ingens , et nullum Martin summn
Altiua imperium consuls Rama videt;

Multiplient lumen hune gravitas nucloria honorem , (il
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les images des deux petitsJils, l’une auprès de
son aïeule , et l’autre à côté de son père.
Tous les matins, au lever du jour, je lour offre
avec mon encens des paroles suppliantes. ln-
terroge tout le Pont, témoin du culte que je
leur rends , il te dira que je n’avance rien ici
qui ne soit exactement vrai. La terre du Pont
sait encore que je célèbre par des jeux la nais-
sance de notre dieu avec toute la magnificence
que comporte ce pays; à cet égard, ma piété
n’est pas moins célèbre parmi les étrangers qui

viennent ici de la vaste Propontide et d’ailleurs,
que dans le pays même. Ton frère, lui aussi,
quand il commandait sur la rive gauche du Pont,
en aura peut-être entendu parler. Ma fortune
ne répond pas toujours à mon zèle, mais, dans
mon indigence, je consacre volontiers à une pa-
reille œuvre le peu que je possède. Au reste,
loin de Rome, je ne prétends point faire parade
d’une piété fastueuse; je m’en tiens à une piété

modeste et sans éclat. Il en viendra sans doute
quelque bruit aux oreilles de César, lui qui
n’ignore rien de ce qui se passe dans le monde.
’l’u la connais du moins, toi qui occupes main-
tenant une place parmi les dieux ; tu vois, César,
toutce que je fais, toi dont les regards embras-
sent, au-dessous de toi, la surface de la terre:
tu entends, du haut de la voûte étoilée où tu es
placé, les vœux inquiets que je t’adresse; peut-
etre même ces vers que j’ai envoyés à Rome
pour célébrer ton admission dans le séjour des

Hic avisa lateri proximus, ille patrie.
Bis ego do loties curn lute precenüa verbe ,

En quoties surgit ab orbe dies.
Tels, liset quaras , boc me non lingers diccl ,

Oflicii tutie Poulina terre mai.
Poulies me ballas , quantis lise possumus ors ,

Netelem ludis sait ulebrere Dei.
Net: minus bospitibue pictas est cognila telis ,

Misit in bas si quos longs Propontis aquas.
ls quoque, quo levus fueratsub præside Paulin,

Audierit inter forsitan iste tuus.
Fortune est imper snimo , talique libenter

Exiguss eerpo munere panper opes.
Nec vestris demus bec oculis, procul nrbe remoli;

Contenti tacite sed pieute sumos.
Et (amen bec tangent eliquendo Cæsaris sures :

Nil ilium lolo quod ût in orbe , lem.
Tu carte scie boc Superis edseite, videeque ,

Cesser, ut est oculis subdite terre luis l
Tu noelrss endis, inter convexe localus

Sidere, sollicilo quel damne ore, presse.
Pervenient islnc et carmine fenian ille ,

Que: de le misi colite [acte nom.
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dieux parviendront-ils jusqu’à toi, j’en ai le
pressentiment :ils apaiseront ta divinité, et ce
n’est passans raison que tu portes le nom si
doux de père des Romains.

LETTRE X.

A ALBINOVANUS.

Voici le sixième été que je passe sur les ri-
vages cimmériens, au milieu des Gètes aux
vêtements de peau! Quel est le marbre, cher Al-
binovanus , (l)quel est le fer dont la résistance
soit comparable à la mienne? L’eau, en tom-
bant goutte à goutte, creuse la pierre ; l’anneau
s’use par le frottement, et le soc de la charrue
s’emousse à force de sillonner la terre; ainsi
l’action corrosive du temps détruit tout, excepté

moi et la mort! Elle-mème est vaincue par
l’opiniâtrete de mes souffrances. Ulysse, qui
erra dix ans sur des mers orageuses , est cité
pour exemple d’une patience inébranlable;
mais Ulysse n’éprouva pas toujours les ri-
gueurs du destin; il eut souvent, dans son in-
fortune, des intervalles de repos. Fut-il donc
bien à plaindre d’avoir, pendantsix ans, répon-
du à l’amour de la belle Calypso , et partagé la
couche d’une déesse de la mer? Le fils d’Hip-

potas (2) le reçutensuite et lui confia la garde des
vents, alin que celui-là seul qui lui était favo-

t
Auguror hie igitur ilech tue numins; nec tu

’lmmeritn nomen mite pannus bebes.

EPISTOLA X.

ALBINOVANO.

Hic mibi Clmmerio bis tertia ducitur testes
Litcre, pellilos inter agenda Gelas.

Ecquos tu silices, ecquod , carissime, ferrum
Duritiœ coulera , Albinovsne , mon?

Gulta cavet lepidem; consumitur annulus usu ,
Et teritur presse vomer sduncus hume.

Tempo: edsx igitur, præler nos, omnia perdet?
(loyal. duritia mors quoque viole mes.

Exemplum estanimi nimium petientis Ulysses,
lactates dubio par duo lustra mari.

Tempora sollicili aed non lumen omnia inti
Pertulit , et plscidæ stops lucre morus.

An grave sex ennis pulchram [ovine Calypso,
Æquoreæque fuit concubuisse Deœ ?

ç Excipit Hippotadee , qui du pro munere ventru,
Curvel ut impulses utilis aure sinus.
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rable enliât ses voiles elles dirigeât. ll ne lut
pas non plus si malheureux d’entendre les
chants harmonieux des syrènes, et le suc du
lotos n’eut pour lui rien d’amer. Ah! j’a-
cheterais volontiers, s’il en existait encore, au
prix d’une partie de mes jours , des sucs qui
me feraient oublier ma patrie. T n ne compa-
reras pas la ville des Lestrigons aux peuples
de ces pays que baigne l’ister au cours si-
nueux. Le cyclope ne sera pas plus cruel que
le féroce Phyacès; et encore quelle part a-t-il
dans les alarmes qui m’assiégent à tous mo-

ments? Si, des llanos monstrueux de Scylla,
s’échappent des aboiements sauvages, les vais-

.seaux heniochiens sont autrement funestes
aux nautonniers et tu ne dois pas davantage
mettre en parallèle avec les terribles Achéens
le gouffre de Charybde, vomissant trois fois
les flots qu’elle a trois fois engloutis. Ces bar-
bares, sans doute, promènent plus audacieuse-
ment leur existence vagabonde sur la rive
droite du lieuve, mais l’autre rive que j’habite
n’en est pas pour cela plus sûre. lci la campa-
gne est nue, et les flèches sont empoisonnées;
ici, l’hiver rend la mer accessible au piéton;
et, sur ces ondes , où naguère la rame ouvrait
un passage, le voyageur, laissant là son vais-
seau, poursuit sa route à pied sec. Les Romains
qui viennent ici disent que vous avez peine à
croire cet état de choses. Qu’il est malheureux

celui dont les souffrances sont trop cruelles

Ne: bene sautantes tabor est andlsse puellas;
Nue degnstanti iotas amura fuit.

Hos ego , qui patrie: fuient oblivia , sumos
Parte mesa vitæ, si mode dentnr, emam.

Nec tu contuleris nrbem Læstrygonis unquam
Gentibus , obliqua qnas obit Ister aqua.

Nec vincct sævnm Cyclops feritate Phyacen ,
Qui quota terroris pars solet esse moi l

Scylla loris trunco quod latrat ah inguinc monstris ,
lleniochæ nantis plus nocuero rates.

Nec potes infestis conferre Charybdin Admis,
Ter lire! epotnm ter vomat illa fretum.

Qui quunqnam dextre régione Iicentins errant ,
Securum latus hoc non lumen esse sinunt.

Hic agri inlrondes , hic spicula lincta venenis; g
Hic fret! vel pedili pervia reddit bvems :

Ut, que remua iter pulsis mode lererat undis ,
Siccns contsmta nave vialor est.

Qui veniunt istinc, vis vos en credere dicunt z
Quant miser est qui l’art asperiora lide l

Crede tamen : nec te causas nescire sinemus ,
llorrida Sarmaticum cnr mare duret hyems.

l’roxitna sunt nohis planstri præbentiu lormam,

ONDE.
pour être croyables! Crois-moi. cependant ;
et je ne veux pas te laisser ignorer pourquoi la
mer des Sarmates est ainsi chaque hiver. Tout
près de nous est une constellation qui a la fi-
gure d’un chariot, et dont l’influence amène les

plus grands froids. C’est delà que souffle Bo-
re’e, l’hôte ordinaire de ces rivages , et d’autant

plus violent qu’il nait plus près de nous. Le No-
tus, au contraire, dont la tiède haleine souffle
du pôle opposé, n’arrive ici. d’aussi loin, que ra-

rement et d’une aile toujours fatiguée. Ajouter
à cela les fleuves qui viennent se déchargerdans
cette mer sans issue, et qui, par le mélange,
font perdre à l’eau salée une grande partie de

sa force. La se jettent le Lycus , le Sagaris , le
Penins, l’Hypanis, le Cratès et l’Halys aux ra-

pides tourbillons. La aussi se rendent le violent
Parthénius et le Cynapis, qui mule avec lui des
rochers; et le Tyras, le plus rapide tous; et toi
aussi, T hermodon, si connu des belliqueuses
Amazones; et toi, Phase , visité jadis par les
héros de la Grèce; et le Borysthène , et le
Dyraspe, aux eaux limpides; et le Mélantbe,
qui poursuit jusque-là et sans bruitson paisible
cours; et cet antre qui sépare l’Asie de la sœur

de Cadmus , et coule entre elles deux; et cette
foule d’autres enfin, parmi lesquels le Danube,
le plus grand de tous, refuse, O N il, de reconnaî-
tre ta suprématie. Cette quantité d’afll uents qui

viennent grossir le Pont-Euxin en altèrent les
eaux et en diminuent la force. Bien plus, sem-

Et qnœ præcipnum sidera lrigus tubent.
[line oritnr Boreas, oræque domesticus huic est ,

Et sutnit vires a propiore loco.
At Notus, adverso tepidum qui spiral ab ne ,

Est procul , et rarus languidiorque venit.
Adde quod hic t-lnuso miscentur llumina Ponta ,

Vimque fretum mulle perdit ab amne suant.
Hue Lyeus, hue Sagaris, Peninsque, Hypanisque, Crues.

lulluit, et rrebro vortiee tortus Halys : [que
Partheniusque rapas, et volvens sa“ Cynapea

Labitur, et nulle tardior sinue Tyrss.
lit tu , felnineæ Thermodon cognite turmæ;

[il quondam Graiis , Phasi , petite viris ;
Cumque Borysthenio qunidissitnus amne Dynspes,

Et tacite peragens lene Melnnthus iter ;
Quique dues terras Asism Cadmiqne sororem

Separat , et cursus inter utramqne fuit.
Innutnerique alii , quos inter maximns omnes

Cedere Danubius se tibi , Nile , neget.
Copin lot laticum, quns auget, adulterat nndu ,

Nec patitnr vires œquor habere suas.
Quin etiam stagna similis . pigræque paludi

Cu-ruleus via est, diluiturque rotor. 62
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blableà un étang aux eaux dormantes d’un ma-

rais, il perd beaucoup de sa couleur, laquelle
n’est presque plus azurée. L’eau douce, plus

légère que celle de la mer, surnage; car le sel
qui domine en celle-ci la rend plus pesante. Si
l’on me demande pourquoi je donne tous ces
détails à Péda , pourquoi je me suis amusé à,
les écrire en vers; j’ai passé le temps , répon-
drai-je , j’ai trompé mes ennuis; voilà le fruit
d’une heure ainsi écoulée. Pendantque j’écri-

vais, j’oubliais que j’étais toujours malheureux

et toujours au milieu des Gètes. Pourtoi, qui-
composes maintenant un poème en l’honneur
de Thésée (5), je ne doute pas que tu n’éprou-

ves les beaux sentiments qu’inspire un si grand
sujet, etque tu n’imites le héros que tu chantes.
Or Thésée ne veut pas que la fidélité soit la
compagne du bonheur. Si grand qu’il ait été
par ses actions, et que le représentent tes vers,
dignes de sa renommée, on peut toutefois l’i-
miter en un point; chacun, par sa fidélité,
peut être un Thésée. Tu n’as pas à dompter,

armé du glaive ou de la massue, les hordes en-
nemies qui rendaient l’isthme de Corinthe pres-
que inabordable; mais il faut montrer ici que
tu m’aimes , base tcaujours facileà qui la veut
bien. Est-il si pénible de conserver pur le senti-
ment de l’amitié? Mais toi , dont l’amitié me

reste tout entière, ne crois pas que les plaintes
qui s’exhalent de ma bouche s’adressent à toi.

4

lnnatat unda freto duisis, leviorque marina est,
Quæ proprium misto de sale pondus babel.

Si rags-t hm: aliquis cnr sint narrata Pedoni,
Quidve loqui sertis juverit ista madis ;

Detinui , dicam , tempus , cunsque [efelli :
Hunc fructum præsens adtulit hara mihi.

Abfuimus lolita , dum scribimus ista , dolera,
In mediis nec nos sensimus esse Gatis.

At tu , nan dubito , quum carmine Thcsea laudes,
Malaria: titulos qui“ tuenre (un; ;

Quemque refera, imitera virum : velet ille profectu
Trauquilli comitem temporis esse lidcm.

Qui quanusm est instis ingens , et conditur a le
Vir tante , quanta debuit ore rani ;

Est tamen ex illo nabis imitabile quiddnm ,
tuque fide Thessus quilibet esse potest.

Non tibi sunt hastes ferra cinoque damandi ,
Per quos vis ulli pervius [athman erat :

Sec! præstandus amer, ras non open-ost: volenti.
Quis labor est puram non temerasse (idem?

“ne tibi , qui pentu indeclinutus arnica,
Non est quad lingua dicta querente putes.

82!

LETTRE XI.

A GALLION.

Je ne pourrai qu’à peine me disculper, Gal-
lion (l), de n’avoir pas jusqu’à ce jour cité ton

nom dans mes vers; car je ne t’ai point oublié
lorsqu’un trait parti de la main d’un dieu m’attei-

gnit. Toi aussi, tu calmas la blessure en l’arro-
sant de tes larmes; et plût au ciel que, déjà
malheureux de la perte d’un ami, tu n’eusses
point eu depuis d’autres sujets de plaintes! Mais

les dieux ne l’ont pas permis. impitoya-
bles, ils ont cru pouvoir sans crime te ravir
ta chaste épouse! Une lettre est venue dernière-
ment m’annoncer ton malheur et ton deuil, et
j’ai pleuré en lisant la cause de latl affliction.
Cependant je n’ose entreprendre, si peu sage
que je suis moi-mème, de consoler un homme
aussi sage que toi, ni te citer toutes les sen-
tences des philosophes qui te sont familières.
Si la raison n’a pas triomphé de ta douleur , je
présume que le temps l’aura beaucoup adoucie.

Pendant que ta lettre m’arrive et que la mienne
te porte ma réponse, à travers tant de terres
et de mers, loute une année s’écoule. Il n’est

qu’une occasion favorable pour offrir des con-
solations, c’est lorsque la douleur est encore
dans taule sa force, et que le malade a besoin
de secours; mais si la plaie du cœur commence
à se cicatriser avec le temps, celui-là la réveille

EPlSTOLA XI.

GALLIONI.

Gallia, criulen erit vix excusabile nabis ,
Carmine’te nomcn non habuisse mec.

Tu quoque enim, memini, cœlesti cuspide farta
Favisli lacrymis ruinera nostra tuis.

Atque utinnm , raptijnctura lœsus amici ,
Sensisses , ultra quad quererere, nihil l

Non ite Dis placuit, qui tu spoliare pudica
Conjuge crudeles non habuere nefas.

Nuntia nam Inclus mihi nuper epistola venit,
Lectaque cum lacrymis sunt tua damna Ineis.

Sed actine prudentem solari stultior ausim ,
Verbsque dactorum nota referre tibi :

Finitumquc tuum , si non ratiane , dalorem
lpsa jam pridem suspicor esse mara.

Dum tua pervenit , dam litera nostra recurrena
Tot maria ac terras pannent, annus shit.

Tein paris officium solatia diœre certi est ;

Dom dalor in cursu est, dum petit rager opun.
At qnum longs dit! séduit vulnera mentis ,
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qui y touche mal à propos. D’ailleurs (et puis- pourquoi mon amitié ne t’a point encore payé
sent mes conjectures se vérifier!) tu as peut- sa dette; mais enfin je m’acquitte aujourd’hui
être déjà heureusement réparé par un nouvel

hymen la perte que tu as essu yéc.

LETTRE XII.

A. TUTICANUS.

S’il n’est point fait mention de toi dans mes

livres, ton nom seul, ô mon ami, en est la
anse. Personne plus que toi ne me paraît digne
de cet honneur, si toutefois c’est un honneur
que d’avoir place en mes écrits. Les lois du
rhythme et la contexture de ton nom me gé-
nent, et je ne trouve aucun moyen de faire en-
trer ce dernier dans mes vers. Car j’aurais
honte de le scinder en deux parties, l’une finis-
sant le premier vers, etl’aulre commençant le
second ;j’aurais honted’abréger une syllabeque

la prononciation allonge, et de te nommer Tu-
ticanus ; je ne puis non plus t’admettre dansmes
vers en t’appelant Tuticanua, et changer ainsi
de longue en brève la première syllabe; enfin je
ne puis ôter la brièveté à la seconde syllabe, et
luidonner une quantité qui n’est pas dans sa
nature. On se moquerait de moi si j’osais dé-
figurer ton nom par de telles licences; on dirait
avec justice que j’ai perdu la raison. Voilà

Intempeative qui l’ovet illa , novat

Adde quod , atque ulinnm verum tibi venerit omen l
Conjugio felix jam potes esse novo.

EPISTOLA XII.

’runcan’o.

Quo minus in nostria ponaris, amicc, “bellis ,
Nominia cl’lieitnr conditione tui.

Ast ego non alium prins hoc diguera honore,
Est aliquia nostrum si mode carmen honos.

Les pedia oflîeio, naturaque nominis obstant,
Quaque meos adeaa, est via nulle , modus.

Nain pndet in geminos ite nomen lindere versus t
Desinat ut prier hoc, incipiatque miner :

Et pudeat, si le, qua syllaba parte moralur,
Arctius adpellem , Tuticanumque voeem.

NEC potes in renom Tuticani more venin,
Fiat ut e longe syllaba prima brevia.

Aut producatur, que: nunc correptiua exit,
Et ait porrecta longa secunda mon.

in: ego ni vîtiiI nusîm corrumpere nomen i

envers toi avec usure. Je te chanterai sur-quel-
que mesure que ce soit; je t’enverrai des vers,à
toi que j’ai connu enfant. enfant moi-méme,à toi

que, pendantces longues annéesqui nousvieillis-
sent également l’un et l’autre, j’aimai de tout

l’attachement d’un frère pour son frère. Tu me

donnas d’excellents conseils; tu fus mon guideet

mon compagnon lorsque ma main, débile en-
core, dirigeait mon char dans des routes pour
moi toutes nouvelles; plus d’une fois, docile à la
censure, jecorrigeai mes ouvrages z plus d’une
fois, suivant mon avis, tu retouchas toi-memeles
tiens,quand,inspiré parles Muses, tu composais
cette Phéacide, digne du chantre de Méonie.
Cette amitié constante , cette uniformité de
goûts , qui nous ont liés dès notre plus tendre
jeunesse, se sont continués sans altération jus-
qu’à l’âge où nos cheveux ont blanchi. Si tu

élais insensible à ces souvenirs, je le croirais
un cœur aussi dur que le fer recouvert d’une
enveloppe de diamants impénétrables. Mais la
guerre et les frimas, ces deux iléaux qui me ren-
dent le séjourdu Pont si odieux ,I auront plus tôt
leur terme; Borée soufflera la chaleur, et l’Aus-
ter le froid; les rigueurs même de ma destinée
s’adouciront, avantque tu n’aies plusd’entrailles

pour un ami disgracié.Loin demoi la crainted’un

mal qui serait le comble de mes malheurs ! Ce
mal n’est point, et il ne sera jamais. Seulement

Ridear, et merito pectus habçre neger.
“me mihi causa fuit dilati muneris huqu ,

Quod meus adjecto l’œnore reddet ager.

Teque canam quacumque nota : tihi carmina mittun .
l’œne mihi puero cognite pœne puer;

Parque lot annorum seriem , qnot habemus uterque,
Non mihi, quam fratri frater, uniate minus.

Tu bonus horlator, tu duxque comesqne fuisti ,
Quum regerem tenera fræna novclIa manu.

Sœpe ego correxi sub te censure libelles ;
Smpe tibi admonitn l’acte litura mec est,

Dignam Mœoniis Pbœacida condere chartis
Quum te Pierides perdocuere tuæ.

Hic toner, hœc riridi conoordia capta juventa
Venit ad albanien iilabel’acta comas.

Quæ nisi te moveant , dure tibi pecten ferro
Esse, vel invicto clausa adamante putcm.

Sed prins lzuic desinl et bellum et l’rigora terras,
lnvisus nabis qum duo Ponlua babel 5

Et tepidus Horeas, et sil prœlrigidus Auster 5
Et posait fatum mollius esse meum ,

Quum [un sint lapse præcordia dura sodali :
llic cumulus noslris absit, abestque, mali;
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emploie pour moi toute la faveur dont tu jouis
près des dieuxetsurtout près de celui sur lequel
tu dois le plus compter, et qui t’a élevé aux plus
hauts honneurs; fais qu’en défendant l’exilé

par ton zèle persévérant mes voiles n’attendent

pas en vain un souffle favorable. ’l’u me de-
mandes quelle recommandation j’ai à t’adres-
ser? Que je meure si j’en sais rien moi-mème:
mais que dis-je? ce qui est déjà mort peut-il
mourir encore? Je ne sais niceque je dois faire.
ni ce que je veux , ni ce que je ne veux pas ;
j’ignore moi-mème ce qui peut m’être utile.
Croisrmoi, la sagesse est la première à fuir les
malheureux; le sens commun la suit aussi bien
que les conseils de la fortune. Cherche toi-
méme, je t’en prie, quels services tu peux me
rendre, et s’il est quelques chemins pour parve-
nir à réaliser mes vœux.

LETTRE XIII.

A CARUS.

Toi qui mérites de compter parmi mes plus
fidèles amis. toi qui es si bien nommé Carus ,
reçois mes vœux. La couleur de ces tablettes,
le rhythme de ces vers , t’indiqueront sur-le-
cltamp d’où te vient cette lettre. Ces vers n’ont

sans doute rien de merveilleux ; cependant ils ne

Tu tnodo par Super-os, quorum certissimus illa est,
Quo tuus udsidue principe crevit honor;

Eflice , constanli profugum piétiste tuendo ,
Ne sperala menin désertai aura ratem.

Quid mandem, (juteras : peream , nisidicere vinai,
Si mode qui periit, ille perire polest.

Net: quid sgam invenio, nec quid nolimve, velimre ;
Net: satis militas est men nota mihi.

Crede mihi, miseros prudentia prima relinquil,
El sensus cum re consiliumque lugit.

Il)”, précor, quæru, qua situ übi parte juvendus ,

Quoque viam faciss ad mes vota “de.

EPISTOLA Xlll.

CARO.

0 mihi non (lubies inter momorande sodales,
Quique, quod es vers, Gare, vocaris, are.

Unde saluleris, color hic tibi protinus index,
Etslructura mei carminis esse polesl ;

Non quia miriiica est, red quod nec publics marle;
Qualis enim cunque estJ non Intel esse nteatu.
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ressemblent pas à ceux de tout le monde, et,
quels qu’ils soient, on voit de suite que je suis
leur père. Toi aussi, quand même tu effacerais
les titres de les écrits, il me semble que j’en
reconnaîtrais toujours auteur au milieu de
mille autres; je les distinguerais à des signes
certains.

L’auteur s’y décèle par une vigueur digne

d’Hercule, digne du héros que tu chantes.
Ainsi ma muse se traltit par une certaine allure
qui lui est propre, et peut-être même par ses
défauts. Si Nirée était remarquable par sa
beauté, Thersite frappait aussi les regards par
sa laideur. Au reste, tu ne devrais pas l’éton-
ner de trouver des défauts dans des vers qui.
sont presque l’œuvre d’un Gète (l). Hélas! j’en

rougis! j’ai écrit un poème en langue gétique;
j’ai adapté nos mesures à des paroles barbares.

Cependant félicite-moi , j’ai su plaire aux
Gètes , et déjà tes peuples grossiers commen-
cent à m’appeler leur poète. Vous me de-
mandez de que] sujet j’ai fait choix. J’ai chanté

les louanges de César; et sans doute le dieu
m’a secondé dans cette tentative nouvelle; j’ai

appris à mes hôtes que le corps d’Auguste, le
père de la patrie , était mortel, mais que l’es-
sence divine était retournée au ciel; que le fils
qui, après bien des résistances , et malgré lui,
a pris en main les rênes de l’empire,égalaitdéjà

les vertus de son père (2); que tu es, ô Livie,
la Vesta de nos chastes Romaines, toi qui te

lpso quoque ut charte titulum de ironie réveils:
Quod sit opus, videur diacre poste, ilium.

Quantlibel. in multi: positus nouure libellis ,
l’erque observais: inveniere nous.

Produnt auclorem vires, quss Hercule diguas
Novitnus, nique illi , quem canis, esse pares.

Et mes Musa potest, proprio deprensa colore,
Insignis viliis foraitsn esse suis.

Tsm mais Thersiten prohibebatformu latere,
Quant pulcbra Nireus conspit-iendus crut.

Net: le mirari, si sint vition, deeebit
Carmina, que: lacism plane poeta Getes.

Ah pudet! et Getico scripsi sermone libellutn ,
Slrnctaque surit nostris barbara verbe modts.

Et placui, graine mihi, cœpique poetæ
Inter inhumanos nomen habere Gelas.

Materiatn quæris ? laudes de Cœurs dixi:
Adjultt est novitas numine nostra Dei.

Nain patris Augtlsli docui morlale fuisse
Corpus g in œtherins numen ablue domos :

Esse parern virlute patri, qui [mua contus
Smpe rerusuti ceperil. imperii :

Esse putlirarmn tu l’estam, Lina , Inatrum i 29



                                                                     

824 OVlDE.montresaussi dignede ton fils que de ton époux;
qu’il existe en outre deux jeunes princes (5) , les
fermes appuis du trône de leur père , et qui
ont déjà donné des preuves certaines de leur
noble caractère. Après. avoir lu ce poème, en-
fant d’une muse étrangère , et lorsque j’en
étais arrivé à la dernière page, tous ces bar-
bares agitèrent leurs têtes , et leurs carquois
chargés de flèches , et leurs bouches tirent en-
tendre un long murmure d’approbation. a Puis-
que tu écris de telles choses sur César, me dit
l’un d’eux , tu devrais être déjà rendu à l’em-

pire de César. a
Il l’a dit, Carus, et voilà pourtantle sixième

hiver que je suis relégué sous le pôle glacé.

Les vers ne sont bons à rien; les miens ne
m’ont été que trop funestes autrefois; ils fu-

rent la cause première de mon malheureux
exil. Je t’en conjure, o Carus, par cette union
que le culte divin des Muses a fait naltre entre
nous . par les droits d’une amitié respectable à

tes yeux, (et si tu entends ma prière, puisse
Germanicus, imposant à ses ennemis les chaînes
du Latium, préparer aux poètes de Rome une
matière féconde! Puissent se fortifier de jour
en jour ces enfants si chers à nos dieux , et
dont, pour ta plus grande gloire, tu surveilles
l’éducation! ) J e t’en conjure , dis-je, emploie
toutton crédit à me sauver un reste de vie déjà
près de s’éteindre si l’on ne change le lieu de

mon exil !

Ambiguum nato dignior, anna vire :
Esse duos juvenes, lirma adjumenta parentis,

Qui dederint animi pignon certa sui.
Hæc ubi non patria perlegi scripta Camœna,

Venit et ad digitos ultima chuta mens;
Et caput , et plenas omnes movcre pharetras;

Et longum Getico murmur in ore fuit.
Atque aliquis : Serihaa hm: qutlm de Cœsare, dixit,

Canaris imprrio reltituendus eras.
llle quidem dixit, sed mejsm, Cure, nivali

Sexta relegatum bruma suh ne videt.
Carmina nil prosunt : noeuerunt carmina quondam,

Primaque tam miasme causa lucre lugez.
At tu prr studii communia lœdera sacri,

Per non vile tibi nomen amieitiæ;
Sic capta Latiis Germanicus hoste catenis ,

Materiam vestris adlerat ingeniis ;
Sic valeant pur-ri, votum commune Deorum ,

Quos 1ans l’orniandos est tibi magna dates ;
Quanta potes, prœhe nostrœ moments saluti,

QUI! niai mulato nulla tritura loco est.

LETTRE XIV.

A TUTICANUS.

Je t’envoie ces vers, à toi dont naguère j’ac-

cusais le nom de ne pouvoir s’ajuster à la me-

sure.
Tu ne trouveras ici rien qui t’intéresse, si

ce n’est que ma santé se soutient comme elle
peut; mais la santé même m’est odieuse dans

cet affreux pays, et je ne souhaite rien taman-
jourd’hui que d’en sortir. Mon unique souci
est de changer d’exil; toute autre contrée me
sera délicieuse au prix de celle que j’ai actuel-

lement sous les yeux. Lancez mon vaisseau au
milieu des Syrtes, à travers ces gouffres de
Charybde , pourvu que je sois délivré de ce
pays, dont la vue m’est insupportable; le Styx
lui-mème, s’il existe, je le préférerais à l’lster;

et s’il est un abîme plus profond que le Styx,
je le préférerais encore.

Le champ cultivé est moins ennemi des her-
bes stériles , l’hirondelle est moins ennemie des

hivers qu’Ovide du voisinage des Gètes bel-
liqueux. A ces paroles, les habitants de Tomes
s’indignent contre moi, et mes vers ont soulevé

la colèrepublique. Ainsi donc , je ne cesserai par
mesvers d’attirer sur moi le malheur. et mon es-
prit peu sage me sera donc une sourced’éternels
châtiments? Mais d’où vient quej’hésite encore

à me couper les doigts pour ne plus écrire, et
que, dans ma folie , je continue à manier cesar-

EPlSTOLA XIV

TUTICANO-

lime tihi mittuntur, quem sum mode carmine qui-sur
Non aptum numeria nomen habere mais.

ln quibus, excepta quod adhuc utcunque ulemus,
Nil te præterea quod juret, invenies.

lpsa quoque est inrisa salua; suntque ultime vola,
Quolihet ex istis sciliœt ire locis.

Nulla mihi cura est, terra quam muter ut ista,
Hac quia, qunm video, grutier munis erit.

lu medias Syrlea, mediam mes vela Charyhdin
Mittite, pressenti dum carnamus hume.

Styx quoque, si quid en est, bene commutabitur lslroi
Si quid et inferius, quam Styga, mundus babel-

Gramiua cultus ager, lrigus minus odit hirundo,
Proxima Marticolis quam loco Naso Gatis,

Talia succensent propter mihi vrrha Tomilæ.
haque carminihus publics mon meis.

Ergo ego cessaho nunquam per carmina ledi;
l’lectar et incauto semper ab ingenio ?

. l
Ergoego, ne scriban), digitos inrldere cunetor. U
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la vie , et que je suis plus à toi que si tu m’avais
acheté à prix d’argent.

LETTRE XVI.

A UN ENVŒUX.

Pourquoi donc , envieux , déchires-tu les
vers d’Ovide, qui n’est plus? La mort n’étend

pas ses droits destructeursjusque sur le génie;
la renommée grandit après elle, et j’avais déjà

quelque réputation quand je comptais encore
parmi les vivants. Tels florissaient alors, e: Mar-
sus, et l’éloquent Rabirius (l ), et Macer, le chan-
tre d’llion, elle divin Pédo (2), et Carus (5),
qui, dans son poème d’Hercule,-n’aurait pas
épargné Junon, sidéj.» Hercule n’eût étéle gen-

dre de la déesse ; et Sévère (4), qui a donné au

Latium de sublimes tragédies; et les deux Pris-
cus, avec l’ingénieux Numa (5); et toi, Monta-
nus (6). qui n’excelles pas moins dans les vers
héroïquesque dans les vers inégaux, et qui as ex-
ploité les deux genresau prolilde ta gloire; etSa-
binns qui fit écrire à Ulysse (7), errant depuis
deux lustres sur une mer irritée, des lettres
adressées à Pénélope, mais qu’une mort pré-

maturée a enlevé à la terre , avant qu’il ait mis
la dernière main à sa Trézène et ases F astes ,- et
Largus, qui doit ce surnom à la fécondité de
son génie , et qui conduisit dans les plaines de

Meque tuum libre norit et me mugis.

EPISTOLA XVI.

en INVIDUI.

lnvide , quid laceras Nasonis carmina repli ?
Non eolet ingeniis summs nocere diee.

Fameque post cinerea major venit : et mihi nomen
Tune quoque, quum vivi! ndnumererer, crut;

Quum foret et. Menus, magique Rubirius crie,
lliecusque Macer, sidereusque Fado ;

Et, qui Junonem lœsisset. in Hercule , Carus,
Junonie si non gener iIle foret;

Quique dedit Latio carmen regaie Severus ;
Et cum subtili Prisme ulerque Numa;

Quique vel imparibus numeris, Montene, vel requis
Suflicis , et gomine carmine nomen bubes;

Et qui Penelopæ rescribere jussit Ulyssem,
Errentem sœvo per duo lustra mari;

Qnique suam Trœzena , imperfectumque dierum
Deseruit œleri morte Sabinus opus ;

Ingeniique sui dictas rognomine Largus,
GeIIica qui Phrygium (luxit in erva senem ;
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la Gaule le vieillard phrygien.(8) ; et Camerinus,
qui a chantéTroie, conquise par Hercule; et’l’us-

eus (9). qui s’est rendu célèbre par sa Phyllis;

etle poële de la mer, dont les chants semblent
être l’œuvre des dieux mèmes de la mer; et cet
autre qui décrivit les armées lybiennes et leurs
combats contre les Romains (10); et Marius,
cet heureux génie qui se prêtait à tous les gen-
res; et Trinacrius, l’auteur de la Perséide; et.
Lupus (il), le chantre du retour de Ménélas et
d’Hélène dans leurpatrie; et le traducteur de la
Phéacide (l2), inspirée par Homère; toi aussi,
Rufus (15), qui tiras des accords de la lyre de
Pindare; et la muse de Turranus (l4), chaussée
ducothurne tragique; et la tienne, Mé.lissus(l5)I
plus légère et chaussée du brodequin. Alors,
pendant que Varus et GraCchus (16) faisaient
parler les tyrans inhumains, que Proculus (l7)
suivait la pente sidouce tracée par Callimaque;
queTityre (18) conduisait ses troupeaux dans les
champs de sespères, et Gratins (l9) donnait des
armes au chasseur; que Fontanus (20) chantait
les Naïades aimées dcs Satyres ; que Capella(2l)
modulait des strophes inégales; que beaucoup
d’autres, qu’il serait trop long de nommer, et

dont les vers sont entre les mains de tout le
monde,s’exerçaient alors dans la poésie ; qu’en-

fin s’élevaient de jeunes poètes dont je ne dois

point citer les noms , puisque leurs œuvres
n’ont pas vu le jour; et parmi eux, cependant,
je ne puis te passer sous silence, ô Cotte (22), toi

Quique canit domitem Camerinus ab Hercule Trojam ;

Quique sue nomen Phyllide Tuscus habet ; ,
Velivolique maris vatee, cui credere posais

Carmina cæruleoe cotnposuisse Becs;
Quique scies Libyen, Romanaque pralin dixit;

El Marius, scripti dexter in omne genus;
Trinacriusque sua) l’emidos euclor; et auctor

Tentalidæ reducie Tynderidosque, Lupus ;
Et qui Mæoniam Phæacida vertit; et une

l’indariræ Ediœn tu quoqne , Rufe , lyræ;

Musaqne Turnni , tregicis innixe cothurnis ;
Et tue cum secco Musa , Meliese , levis:

Quum Varus Gracchusque dan-eut fers dicta tyrannie;
Cellimachi Proculna molle teneret iter;

Tityrus antiques et eret qui pucent herbes ;
Apteque venanli Gratins arma dent;

Naldas a Satyris canent Fontanus smalas;
Clauderet imperibus verbe Capelle madis.

Quumque forent alii, quorum mihi cuncte referre
Nomine longe more est, carmina valgus babel;

Esscnt et juvenes, quorum quod inedita cure est,
Appellandorum nil mihi juris sdest ;

Te temeu in turbe non ausim, Cotte , eilerc , Il l
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LETTRE Vlll-
(4) On appelait ainsi a Rome une eau qui y était

amenée par un aqueduc; son nom lui venait de ce
qu’elle avait été découverte , dit-on , par unejeune tille. j

Voyez les noies des Tristes, liv. lll, élég. XI], note 2.

(2) Sulmone, patrie d’Ovide, est dans le pays des 1

Pélignes. l(5) La voie Flaminia allait jusqu’à Ariminium. en l
traversant l’Ombrie, et se joignait i la voie Clodia ’a

ul ou dix milles da Rome.

LETTRE IX.

(l) Aulus Corne’lius Celsus, au rapport de Quintilien,
était un homme d’une vaste érudition. Il a écrit sur la
rhétorique, sur l’art militaire et sur la médecine.

(2) Arbre de la hauteur du palmier, dont les fruits
sont semblables a ceux de la vigne. On en tire un parfum
très-précieux. (Pline, liv. XII, ch. 15.)

LIVRE DEUXIÈME

LETTRE Il.

(l) Tibère était accompagné de Drusus , son [ils ,
et de Germanicus César, son neveu, qu’il avait adopté.

(2) Les petits-lib d’Auguste avaient reçu le nom (le
César.

(5) Sana douta Castor et Pollux.

(4) lllessallinus , un des lieutenants de Tibère, dans
la guerre d’lllyrie, partageait avec lui les honneurs ou
triomphe.

(5) ll appelle sacerdos son intercesseur auprès des
Césars, parce qu’il appelle ceux-ci superas.

LETTRE Il].

(l) Ovide avait été l’ami du père de Maximns.

(2) Il désigne ici le port de Brindes, où il s’est
embarqué pour son exil.

LETTRE V.

(l) Le triomphe de Tibère. Voy. lettre l, liv. Il.

(2) On voit que les anciens ne dédaignaient pas de
recommander a l’orateur de prendre des attitudes et de
disposer sa robe d’une manière propre il prévenir son
auditoire.

(5) Le thyrse était une pique entourée de pampres
de vigne et de feuilles de lierre que les bacchantes
agitaient danalea l’êtes de Bacchus. Suivant le commen-
tateur Mvcillus, le thyrse est ici considéré par Ovide
mmmel’emhlème de l’éloquence; la couronne de lau-

rier, au contraire, est l’emblème de la poésie. Nous
partageons ce sentiment.

OVlDE.

LETTRE VII-

”) Nous ne pensons pas, commequelques traducteurs.
qu’Ovidc parle ici de certains compagnons de son
voyage , qui l’auraient pillé :si cela etaitOvide ne man-
querait pas de s’en plaindre plus d’une fois. Or, il ne
s’en est jamais plaint. Il est probable au contraire qu’il

s’agit ici de quelques-uns de ses amis de Rome, de la
façon de ont ennemi auquel ( Ibis, vers 29) il reproche
de vouloir s’emparer de ses dépouilles; ce qui serait
arrivé , si Auguste n’eût paseonservé au poète son patri-

moine.

LETTRE VIII.

(l) Les portraits d’Auguste et de César.

(2) Le palais de César.

LETTRE Il.

(I) Cotys est le nom de plusieurs rois de Thraee.

LETTRE X.

(l) Emilius Macer, de Vérone, voulutétre le continua-
teur de l’lliade , qui s’arrête , comme ou sait, aux funé-

railles d’llector.

Il“!!! Il.

- (t) Castor était l’oncle d’Hcrmione, et Hector celui de

lulu ; Ovide veut donc dire que , comme eux , Ruine est
l’oncle de sa femme; rapprochement peu juste, mais
délicat.

LIVRE IV.

LETTRE PREMIÈRE.

(l) Cetartiate est Apelles , nés Cas, et cette Vénus,
aon chef-d’œuvre , la Vénua Anadyomène , c’est-idia

sortant des llots. -(2) Cette statue était d’or et d’ivoire ; on peut juger

de sa hauteur par la dimension de la Victoire qui était
représentée sur l’égide de la déesse; cette égide était

d’environ quatre coudées. Pbidias osa graver son nom
sur le piédestal? quoique cela fût interdit auxartistaa,
sons peine de mort.

(5) Voy. sur Calamis et ses chevaux, Pline, liv.
XXXIV, ch. 8.

(4) Myron , statuaire célèbre , surtout par une vache
dont Pline vanta la perfection.

a

LETTRE Il

.(4) Le Sévère dont il s’agit ici est apparemment
Comélius Sévérus, dont parle Quintilien (but. ont.
liv.40.)

(2) Les Coralles étaient un peuple habitant les bords
de l’Euxin.




